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ACTE PREMIER 

Le mkivI Me Pierre ReaaaM. 

Pue chambre d’auberge : porte au fond; une autre porte à gaoebÉ*, 
premier plan; une grande fenêtre, à gauche; deux lampe* brû- 
lent, une sur U cheminée, A droite, deuxième plan; l’autre nir 
la table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MAURICE, PAUL, RAOUL, officiers. 

(An lever du rideau, Maurice cl %n «nia Coat flamber ua bol de puaefc el 
fuiivol de» cigare». — II» »o«t tou» en petite tenue d’officier» de 1a mariae 
impériale.) 

MAURICE, qui goûte le punch. 

Allons... Messieurs, un dernier Terre de punch... le terre 

de l’étrier. 



PAUL. 

C’est rrai... dans quelques heures, nous quittons la belle 
Provence, el nous mettons le cap sur Singapour. 

RAOUL. 

Avez-vous déjà fait le voyage des Indes, Rertaud?.. 

PAUL. 

Une fois... C’est un pays assez joli... 

MAURICE, riant. 

Assez joli?.. Ah! ah! ah!., on dirait que tu parles de 
Montmartre. 

PAUL. 

Ali! Messieurs, Montmartre, c’est Paris, et Paris... c’est le 
plaisir. 

machice. 

Le fait est que nous y avons bien employé nos trois mois 
de congé!.. A la santé de Paris , Messieurs!.. 

TOUS, éUrut Uun vtme. 

A Paru!.. 
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MAURICE» 

L’Onéra, Mabille, les femmes!.. Oh!., le* Parisiennes... un 
peu plâtrées, c’est vrai, mais que de qualités!.. 

TOUS, tw mtbousiacror. 

Oh L. 

MAURICE. 

11 n’y a qu’à Paris qu'une femme sache tromper son 
amant... Pourtant, quand le ministre nous a donné l'ordre 
de retourner à Toulon reprendre notre service, j'ai laissé une 
petite veuve bien inconsolable. 

TOUS. 

Bah! 

MAURICE. 

Parole d’honneur!.. Pauvre ange!.. (U boit.) Il n’y a pas 
assez de citron... (U prend ma citron et le coupe dtni U paneb.) Elle 
a pleuré. Messieurs 1.. 

PAUL. 

Bah ! elles apprennent ça en nourrice... 

MAURICE. 

Ah! tu ne crois à rien, toi!.. Elle s’est trouvée mal onze 
fois dans la gare du chemin de fer... c'est-à-dire que les 
chauffeurs sanglotaient, u II part pour les Indes... s'écriait- 
elle... Ah! Maurice... écris-moi... et envoie-moi un cache- 
mire... tâche qu’il soit en grande largeur. * (il mie un rem de 

punch.) 

RAOUL, rient. 

Infortuné Maurice!.. 

MAURICE, tendent çnicwnl ton ’erre. 

Encore un verre, que je noie ma douleur!.. La frégate est 
en train de chauffer. Messieurs... A cinq heures du matin, 
tout le monde sur le pont; nous filons à tonte vapeur, en en- 
tonnant le chant du marin... Allons, mes amis, buvez donc, 
morbleu!.. A la frégate! 

TOUS. 

A la frégate !.. (tic choquent le un «erre*.) 

Air nouveau de 11. Posset. 



MAURICE, chantant. 

En mer! la brise enfle les voile*; 
Voguons paimcnl sur le flot lileu, 
Sou* le soleil, son* le* étoiles. 
Sou* le regard de Dieu!.. 
Eu mer!.. 



• EPRISE EM CHOEUR. 

MAURICE, seul. 
Lorsque gronde le flot. 

Si U force est brisée, 

Ne crains rien, malt-lot; 

La barque est baptisée, 

El Dieu veille li-luul ! 
CHOEUR. 

En mer, etc. 

SCÈNE IL 

Les mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH, accourut. 

Messieurs... Messieurs!.. 



Quoi? 



TOUS. 



Vous alla le réTeiller! 



Qui Y.. 

Le voisin. 
Quel voisin?.. 



TOUS. 

JOSEPH. 

MAURICE. 



JOSEPH. 

Un jeune homme qui est dans l'auberge depuis deux jours. 

MAURICE. 

Invilons-Ie à vider un verre avec nous... ça le réveillera... 



JOSEPH, regardant à (rarera la urrur*- 

Tiensl.. il ne dort pas... il y a de la lumière dans sa 
chambre... 



MAURICE. 

Bah! et quel est-il?.. 

JOSEPH. 

Un jeune peintre français... 

PAUL. 



Satft-*u son nom?.. 



JOSFPH. 

Certainement.. U l’a écrit sur le registre, comme tous les 
voyageurs... 



RAOUL. 

Et il s’appelle?.. 

JOSEPH. 

D s’appelle M. Lucien Gérard. 

MAURICE, fâiuiDt un bond. 

Lucien Gérard !.. Tu en es sûr?.. 

JOSErH. 

Je crois bien... c’est moi qui ai fait viser son passe-port 
MAURICE, avec joie. 

Lucien Gérard!., mon camarade de collège 1.. mon meil 
leur ami!.. 

TOUS. 

Bah!.. 

MAURICE. 

Où est-il?.. 

JOSEPH, montrant la porte à gauche, premier plan. 



MAURICE. 

Messieurs, c’est un charmant garçon... Je vous demande U 
permission de l’inviter. 

TOUS. 

Bravo!.. 

MAURICE, allant frapper à la porta. A haata «olx. 

Monsieur Lucien Gérard veut-il boire un verre de punch 
à la santé d’un ami ?.. Hé, Lucien ! (udc* parait. Min mm aîmpU 

d’wtiate. Casquette de voyage sur 1a téta.) 

SCÈNE III. 



Us at.es, LUCIE?* GÉRARD. 

MAURICE, lui trsdaal la W. 

Lucien).. 

LUCIEN. 

Maurice !.. (ita t'ambrerne-oi.) 

MAURICE. 

Messieurs, je vous présente un ami d’enfance, un artiste de 
talent, un brave et loyal cœur!.. Lucien, je te présente mes 
collègues... officiers à bord de la frégate française la Noéml. 

(bs jeuaca geM k saluent.) 

MAURICE. 

Et maintenant, du punch ! 

LUCIEN. 

Non, merci I je ne bots pas. 

MAURICE. 

Vraiment!.. Ab çàl comme tu es pâle!.. Est-ce que tu es 
malade? 

LUCIEN. 

Non... 

MAURICE. 

Mais quel singulier hasard... quelle Providence t'amène 
ici?.. 

LUCIEN. 

Le travail... Je suis venu faire du paysage... j’ai pris des 
vues dans tout ce pays qui est véritablement splendide. Mais, 
toi-méme? 

MAURICE. 

Nous partons demain, mon cher... nous allons foire le 
voyage des Indes... 

LUCIEN. 

Ah! que vous êtes heureux, Messieurs, et que je vous en- 
vie!.. Vous alla quitter Paris pour longtemps... et moi, j’y 
rentre... 

RAOUL. 

Eh quoi!., vous n’aimez pas Paris, monsieur Lucien? 

LUCIEN. 

Je le déteste, Messieurs. Pour moi, c’est la fièvre, c’est là 
lutte désespérée et le travail sans but; c’est l’isolement, c’est 
la vie désenchantée , obscure de l’artiste ; c’est l’ombre, 1a 
pauvreté et l’oubli ! 

MAURICE. 

C’est aussi l’amour... car tu es jeune... 

Lucien. 

• L’amour! 

MAURICE. 

Ah! tu es amoureux!.. Messieurs, je vous le dénonce, U 
est amoureux! 

LÜClttl . 

Moi?.. Est-ce que j’ai le droit d’aimer?.. Ah! Maurice, le 
beau temps que celui du collège, alors que nou* rêvions tous 
deux la gloire. La gloire!., à quoi cela sert-il?.. 

MAURICE. 

Tu es amoureux!.. RRConte-nous ton roman... 

LUCIEN. 

Mon roman ? c’est celui de tous ceux qui ouf vingt-cinq 
ans... Une femme se dresse tout à coup dans votre existence 
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calme et laborieuse, et y jette la tempête... Vous aimez, vous 
êtes aimé ; tou* êtes fort. . vous «b* viendrez grand pour ^**tte 
idole : pour elle, il vous fuit h gloire à tout prix. A vous le 
courage, alors, le travail opiniâtre, les croyances «le U lière 
jeunesse,~toutes, les espérance*. N’est-ce point là le roman 
de tout ce qui est jeune, Messieurs, et. res rêves-là, ne les 
avez-vous pas faits tous?.. Mois le réveil!.. Oh! le réveil!.. 
Vous vous trouvez seul, car l'idole a eu froid dans l'atelier : 
elle est allée réchauffer sun cou avec de* perles, ses bras avec 
des diamants, son corps avec de la soie; car tout cela réchauffe 
mieux nue les baisers. Vous vous trouvez seul; car l’idole 
restait obscure dans l’atelier, et il lui a fallu le bruit des fêtes, 
l'éclat des lumières et un piédestal qui fût en or... (Riant fié- 
muwœrut.) Oui , parbleu! on m’a quitté (tarce que j’étais 
pauvre... Mais, je chas*erai me\ souvenirs; car je suis ar- 
tiste, que diable!.. A moi le soleil, à moi le ciel et les fleurs, 
à moi tout ce qui est vrai, tout ce qui est beau... c’est ma 
richesse, h moi... Allons, un verre de puncb, Messieurs... je 
bois à la nature !.. (ob lui ww k boire.) 

MAURICE. 

A la bonne heure!.. Je retrouve mon Lucien d’autrefois... 
Je t’aime mieux ainsi. 

LUCIEN , affectant U gateU. 

N’est-ce pas T... 

. MAURICE. 

Et comment s’appelait l'idole? 

LUCIEN. 

Fernande. — Et toi, Maurice, que fais-tu quand une maî- 
tresse te quitte? 

MAURICE. 

Moi?... j’en prends une autre. 

TOUS. 

Bravo I 

MAURICE. 

A Lucien, Messieurs! 

TOUS. 

A Lucien ! (On trinque jojeuBeitirnt. Pu ce moment on entend un coup 
de canon. Tou* poaant leur* wrw »ur I* utile.) 

PAUL. 

Le canon!.. 

MAURICE. 

C’est pardieu vrai I 

RAOUL. 

Et pourquoi donc? 

PAUL, 

Joseph va vous le dire... Joseph!... 

TOUS, appelant. 

Joseph! 

SCÈNE IV. 



Les mêmes, JOSEPH. 



Messieurs? 



JOSEPH. 



MAURICE. 

Pourquoi donc ce coup de canon? 

JOSEPH, ImimjiiiI tentent. 

Ne vous dérangez pas. Messieurs, c’est un forçat qui s’est 
échappé du bagne. 



Un forçat! 

JOSEPH. 

Et un fameux, allez... Pierre Renaud... un perpétuité... 
C’est l’habitude de tirer le canon quand un forçat s'évade, 
parce que les paysans se rassemblent, et la chasse commence. 

LUCIEN. 

La chasse au forçat? 

JOSEPH. 

Oui... Ou fait le cordon cl on b’ rabat sur la ville. On les 
repince toujours dans les environs. 

MAURICE. 

Et ce Pierre Renaud est un grand coquin ? 

JOSEPH. 

Je crois bien... Il a quelque chose comme cent cinquante 
ans à faire dans la maison, (on rit.1 On l’appelle Renaud Coup 
de Sabre, celui-là, à cause que. dans une première évasion, 
il a reçu d’un gendarme un petit atout qui a failli l’êborgner. 
C’est & cause de ça qu’on le rallrtpara !... 

MAURICE, 

Tant mieux! 



PAUL. 

Messieurs... il est deux heures. 

TOUS. 



Deux heures! 



PAUL. 

Il est temps de nous rendre à bord, (in prennent lean <**- 

quel la.) 

MAURICE. 

Adieu, Lucien! 

LUCIEN. 

Tu pars? 

MAURICE. 

Pour Singapour... rien que cela... quatre ou cinq mille 
lieues, je crois. 

RAOUL. 

En route, Messieurs!.. Monsieur Lucien, au revoir! 

LUCIEN, leur terrant I* mtl*. 

Messieurs... Et vous revenez? 

MAURICE. 

Dans trois ans, probablement... On dit que U frégate ira 
se promener en Chine. 

LUCIEN, teuriut. 

Bonne promenade, alors!.. 

MAURICE. 

Et toi, bon courage!.. Au revoir t 
TOUS. 

Au revoir! (Lm jirane* |rm Ce h logent encore de» poiguAee de main 
avec Lucien et sortent gaiement.) 

SCÈNE V. 

LUCIEN, pou JOSEPH. 

LUCIEN. 

Ils sont heureux... ils partent insouciants; et moi... moi, 
je ris en vain avec ma douleur; je n’oubüe paal... (u rvn» 
peaair.) 

JOSEPH, rentrant. 

La!., j’ai bien fermé la porte... Monsieur n’a pas besoin de 
moi? 

LUCIEN. 

Non... Ah! vous ferez préparer ma note... J’ai retenu ma 
place à la diligence... je pars à cinq heures pour MaiseUle... 

JOSEPH. 

La diligence t... Monsieur ne prend pas le chemin de fer? 
LUCIEN. 

Non... J’ai voulu revoir les gorges d’Ollioules... Vous me 
réveillerez. 

JOSEPH. 

Oui, Monsieur... Du reste, la diligence s’arrête devant l’au- 
berge pour prendre messieurs les voyageurs. 

LUCIEN. 

Ah!... 

JOSEPH, prenant la lampe qui ed ut la «tanin*-. 

Si Monsieur avait besoin de moi, il n’aura qu’à sonner... 
Bonne nuit. Monsieur! 

LUCIEN. 

Bonne nuit! (Jomph met.) <> Bonne nuitl » a-t-il dit. Oh! 
j’ai perdu le sommeil... et quand, par hasard, vaincu par les 
fatigues d’une marche dans le* montagnes, je sens ma tête 
s’alourdir un instant, une image vient chasser le repos... 
In sienne !... et les parfums aimé» d’autrefois enivrent encore 
mou ûme... Allons!., (u prend la iamp«.) Ah! si je pouvais re- 
trouver le sommeil 1... si je pouvais retrouver l'oubli!... 
(Murmure» coiffa» de voit lointaine*. Lucien *'*ndtc.) Il me semble... 

Oui... Ces cris lointains... qu’est-ce donc qui se passe? (u *a- 

nétre «'ouvre brusquement. Un bomaïc, vèto d’un pantalon d* toile cl an 
manche* de ctanite, te précipite «n te*u*. Il rafaica* rivement U festin a» 
écoute *<« anaiéte.) Ah!... 

SCÈNE VI. 

LUCIEN, PIERRE RENAUD. 

PIERRE RENAUD, éeonUnt. 

Us auront perdu ma trace... (u ferme le rideau de la fantore.) 

LUCIEN. 

Qui êtes-vous? Que voulez-vous?... 

PIERRE RENAUD. 

Quelqu’un!... Ah! Monsieur... sauvez-moil... sauvez- 
moil... 

LUCIEN. 

Vous sauver?... Qui êtes-vous donc? 

PIERRE RENAUD. 

Un homme que l’on poursuit comme une bête fauve et qui 
veut être libre. 

LUCIEN, arec un mouretnent d'horreur. 

Ah ! tu es Pierre Renaud, le forçat fugitif? 

PIERRE RENAUD. 

Moi?... Eh bieo, oui I... Mais si Las que soit tombé un 
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homme, on ne le perd pas, on ne le livre pas... Ah! c'est si 

bon Pair, la liberté. (écoutant, pendant que Lucien le cooiidére avec 

aiMpeur. i Oui... lit •'«oigomt.. je suis sauvé... Monsieur, 
voilà huit ans que je suis là-bas... sous l’œil du garde- 
chiourme... voilà huit ans que je guette, que j'attends... Pas 
moyen!... On avait l’œil sur moi... j'étais recommandé. En- 
fin, aujourd'hui... aujourd’hui j’ai brisé nia chaîne. Je con- 
duisais une barque qui ramenait les charpentiers de Saint- 
Mandrier... Alors, je me suis jeté à la mer, j’ai plongé, et, 
grâce à la nuit, ils ne m’ont pas vu reparaître. Libre!... 

(Voyant une bouteille d'cau-de-vie rewtee mr la (aille ; aiec uu éclat de rira 

ferece.) Ali! de l'eau-de-vie... Voilà huit uns que je n’en ai 
pas bu... (Prenant u bMltlte.) C'est de l’eau-de-vie... ça... Oh! 
que c'est bon, de l'eau-de-vie !... oh! que c’est bon!... (n boit 

& mime la bouteille, qu'il lient k deu» main*.) 

LUCIEN, k pari. 

Cet homme... cet homme inc fuit horreur! 

PIERRE RENAUD. 

N’est- ce pas, Monsieur, que vous ne me livrerez pas? 

LUCIEN. 

Misérable ! pour que tu recommences ta vie infâme, pour 
que lu fasses d’autres victimes?... Mou devoir est de te livrer. 

PIERRE. 

Monsieur, écoutcz-moi. 

LUCIEN. 

La justice des hommes t’a frappé... elle a fait son devoir... 
Ropens-toi ; redoute la justice de Dieu ! 

PIERRE. 

Par grâce... par piliél 

LUCIEN, IM dégoût. 

Laisse-moi. .. ne me touche pas! 

PIERRE. 

Non... je suis loin. . Tenez, j« vous parie de loin... à ge- 
noux... (il t'agenouille.) Faut que j’aille ii Paris, voyez- vous... 
parce que , j'ai un fils , mol... mon Jacques... On a beau étro 
coupable et ilétri, on aime son enfant!... Je voudrais Je re- 
voir, lui, Jacques... Je n’ai que lui au monde... Grâce!.. 
Laissez- moi lll'échapper. . . grâce! ( 1 1 rampe ver* Lucien Ira maintjoinlea.) 

LUCIEN. 

Si tu aimes ton enfant, demande à Dieu que l’on puisse 
oublier que tu CS son père... (il porto la nuis nr U cordon de la 
tonnelle.) 

PIERRE. 

Monsieur!... ne sonnez pas... ne sonnez pas... Tenez, vous 
élcs pauvre peut-être?... Oui!... Eh bien, si vous me laissez 
échapper... je vous ferai riche. 

LUCIEN. 

Misérable I (il va pour tonner.) 

PIERRE. 

Ne sonnez pas... ohl ne sonnez pas... (Étraîgnani Lucien «U ton 
i egard -) Vous croyez que je mens?... Eh bien, Monsieur, écou- 
tez-moi, je vais’toul vous dire... Il y a un crime... (Muu.cmcnt 
d'horreur de Lucien.) un crime que j’ai commis, et q ue l’on 
ignore... Vous avez entendu parler do l'Américain Robert 
Wilson, qui a été assassiné il y douze ans... à Roqucvere, au 
moment où il revenait d’Italie avec sa 1111c... une enfant de 
quatre ans... Eh bien. Monsieur.». 

LUCIEN. 

L’assassin, c’était toi? 

PIERRE. 

J’ai épargné l’enfant. Monsieur... 

Ll’CIEN. 

Maudit t... Tu Pas faite orpheline!... 

PIERRE. 

Qnéque que vous voulez? Son père avait le malheur d’a- 
voir cinq cent mille francs... en hanknotes et en dollars... 
Cet argent... je l’ai caché... il est à moi-.. Si vous me laissez 
m’échapper .. il est à nous... Voyons, vous êtes jeune... vous 
devez avoir une maîtresse 7... Oui... oui... Ah! je le vois dans 
vos yeux t... Eh bien, elle vous aimera, car vous serez riche! ' 
Vouscroy e* tonjoiirsque je inensfEh bien, écoutez-moi encore. 
A une demi-lieue du villjge de Roqucvere, auprès de la cha- 
pelle de la bélivrande... il y a un platane... Sous le platane, 
à deux pied? dans la terre, j’ai caché la cassette qui contenait 
la fortune de Robert Wilson... Cinq cent mille francs, enten- 
dez-vous?... Ah! comme votre maîtresse sera belle! comme 
elle sera parée!... ça brille si bien les jauncts d'or !... comme 
elle vous aimera!... L’amour de votre maîtresse, Monsieur, 
il est dans la cassette de Wilson, sous le platane de Roquc- 
vere... Venez... venez... venez!.. 

LL'CîKN. 

Tais-toi, maudit!.. Toi qui veux tenter ma pauvreté et mon 
amour, tais-toi... Je suis pauvre moi-mémc et abandonné ; 
j mais ma mère m’u appris à prier Dieu, je resterai honnête 
1 homme !... (il taisii le mdot do u mieu.) 



PIERRE, montât. 

Ah! maintenant que tu connais la cachette, tu veux gan! ir 
le magot pour loi tout seul. Eh bien ! c’est moi qui l'aurai n 
entier, et je serai libre; car je te jure que lu ne parleras p s. 

(il prend un de* couteaux qai tout mr U table.) 

LUCIEN, faiiant lo tour de l* table. 

Misérable !... Ah ! je mu défendrai, du moins! (n i'ww d u 

autre couteau.) 

PIERRE. 

Oh ! je joue mieux que toi de cet instrument-là... j'ai fl a- 
bitude... A nous deux, mon maître!.. Je te joue au coule tu 
le platine de Roquevere. (Km* Renaud actanca *nr Lucien. — Ut 
deux homme» luttent eorp* à eorp*, enlace* comme deux reptile*. — l'a en 
étouffé. — L'un de* deux tombe.) 

PIERRE, tombant. 

Ah! gredin!... j’ai mon Compte... Roquevere!.. Mon filtl.. 
Cinq cent mille francs!... {il meurt.) 

LUCIEN. , 

Ah 1 qu‘ai-j© fait? (u M peortie et «cour fe forçat.) Pierre Renaud! 
Mou Dieu!.., vous le savez... je me suis défendu. Abl mor ... 

mort!.. (Ou frappe à la porto du fond.) 

JOSEPH, en début*. 

Monsieur... Monsieur! 

LUCIEN. 

Quelqu’un ! » 

JOSEPH. 

Monsieur, il est cinq heures... voilà le jour... la diligerce 
arrive... Tenez, lVn tendez- vous?.. (o 0 entend i« fouet du posun»a 

et le* grelot* de* chevaux qui *e rapprochent.) 

LUCIEN. 

L© jour I (u Ta tirer le rideau. L’air bleu du malin envahit U chambre.) 
JOSEPH, rotrant. 

Je viens prendre vos bagages... (vojui Le eorp* étendu k urre.) 
Ah! mon Dieul 

LUCIEN, iris fils. 

Pierre Renaud... le forçat fugitif... 11 a voulu m’assassiner, 
je me suis défendu... je l’ai tue. 

JOSEPH. 

Bon débarras, c'est un coquin de moins! 

LUCIEN. 

Que dois-je faire ? 

JOSEPH. 

C'est bien simple, votre déclaration au commissaire... On ne 
se gène pas avec ces gaillard s-là. 

LUCIEN. 

C'est bien... mes bagage*. 

JOSEPH, luttant. 

Oh! est-il vilain! (u entra * gauche.) 

LUCIEN, Boni. 

Tout cela est-il vrai, ou bien n’ai-je fait qu'un horrible 

rêve? (On entend chanter an loiu U chanson de* marina.) 

En mer! la brise enfle nas voile*. 

Voguons piment sur le flot bleu, 

Sous le soleil, sou* le* étoile*. 

Sous le regard de Dieu! 

En mer! 

LUCIEN, à lui-même. 

Roquevere!... Cette fortune!.. Si pourtant cet homme avait 

dit Vrai?... (ij jette un dernier regard *ur Pierre Renaud, étendu à tm 
pied», et fait on mouvement pour sortir. — La chanson de* marie* meurt *a 
loin wr I* frégate qui t'éloigne. — - Le jour «t tout * lait venu. — Le rideau 
baUra, pendant que Joeeph traverse le tbéitra chargé des bogaget de Loeien.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Le pavillon d'AruienoarlIle. 

Au bois do Boulogne : le chalet face nu public; sur le devant, en 
terrasse, tables et chaises. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Consommateurs , attablé*, jeunes cens et jeunes femmes, pui» TAC- 
PIN, PICHET, FAUVETTE, ROSE PRINTEMPS. 

(An lever du rideau, aiped anime du pavillon d’Amtnoroille à l'heur* de 
l'abtinihe. — Le* garçon* circulent, de* domestiqua* vont et viennent.) 

UN CONSOMMATEUR. 

Garçon... un madère! 

LE GARÇON. 

Voilà, Monsieur 1 (cnut.) Servez terrasse, un madère! (Entrai 

deux dame* nlviet d’un cavalier boité CI Cravaché.) 
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LE CAVALIER. 

Garçon, un cabinet! 

LE GARÇON. 

Par ici. Monsieur... Conduisez au 7. (il tari. — navette parait 
avec Bave Printemps. rites tiennent des petite bouquets d« violettes et de rota-) 
rosi: printemps. 

Fleurissez-vous, Messieurs, Mesdames! 

FAUVETTE. 

La belle violette qui embaume ! (su* attache un bouquet à l'habit 

d'un jeune homme.) C’est deUX SOUS ! (Le eanjier sourit et b paye.) 

Merci, Monsieur! 

LE JEUNE HOMME, tirant uu cigare d’un porte-cigare élégant. 

Garçon, du feu! 

TAITI.1) ntnst en scène «iveaieiit. 

Du feu?.. Voilà, mou bourgeois, (il (ut flamber une allumette.) 
Allumettes orientales... à l’instar des pastilles du sérail! (u 

jeune homme allume ton cigare et donne de 1m monnaie à Taupin.) Merci, 

mon ambassadeur! (om <i»me* tortent du pevïikm.) 

UNE DES DAMES, sa garçon. 

Faites avancer notre voiture ! 

TAUPIN, sa précipitant. 

Votre voilure?.. Voilà, bourgeoise!.. Quel nom, s’il vous 
plaît? 

la DAME. 

Madame Anatole. 

TAUPIN, criant et t'adrcmuii au dchort, en sortant. 

La voiture à mime Natole! 

PICHET, on cahier de papier à lettres à 1a main. U s’adrmae à det eot*M«nma- 
leura, puis, en dernier lieu, au jeune Homme- 

Papier à lettres, mon bourgeois!., mon dernier!.. Papier à 
lettres... tout ça pour deux sons! 

I.E JEUNE HOMME. 

Que diable veux-tu que j’en fasse?.. Allons, tiens... laisse- 
moi tranquille! (Il lui donne de l’argent et t'eloigoe.) 

PICHET, a part, 

C'est tout ce que je demande. 

liOnir, retenant. 

Cinquante centimes! je tourne au millionnaire! (il (ait gliâ- 
aer la pièce dam *a poche.) Entrez... ina tille, il y a do la société, 
(faiiiat tonner a»o trgwt.) Tout ça c’e&t pour ma Ügure. (Ua eon- 
•ommaleart s’éloignant ; d'autres entrent «Un» le chalet pour dîner. Rom Prin- 
Umpa a’eat niaise et compte ton argent, pub elle demeure ré te use. Fauvette la 
ragardo.) 

SCÈNE II. 

TAUP&i, IlC*. 1 * PRINTEMPS, FAUVETTE, PICHET. 



TAUPIN, à Pichet. 

Ça va-t-il, toi, le papetier? 

PICHET. 

Je crois ben... j’offre mon cahier de papier à lettres... per- 
sonne n’en veut... maison me donne deux sous pour se dé- 
barrasser de moi... Y’ià un cahier qui en aura rapporté de ces 
décimes! 

TAUFIK. 

V’ià au moins trois ans que tu l’as. 

PICHET, riant. 

Oui... Si on me l’achetait, je n’ mirais pins de position so- 
ciale. (fa consommateur m lève pour sortir.) 

PICHET. 

Attends... Papier à lettres, mon bourgeoiss... deux sous... 

mon dernier!.. (Le consommateur regarde le cahier, le prend, donne Jeux 
tsoa et tort.) Oh! canaille! me v’ià sur le pavé! 

T ALPIN, riant. 

Ahl r ah! ah! faudra renouveler ton matériel. (Regardant k» 
ubiea. i Ob t dis donc, Pichet? 

PICHET. 

De quoi? 

TAUPIN. 

11 Y en a qui ont oublié de Unir leur absinthe. Ne jamais 
rien laisser traîner, (il porte le verre h ses Itéra.) C'est trop fort 
pour moi... i’ai la poitrine délicate... mon médecin ine re- 
commande l’Italie, (il • prb d« l'eau.) 

PICHET. 

Oh! du vermuth! 



TAUPIN. 

Monsieur, veuillez accepter... 

PICHET. 

Ttod bon!.. A votre santé, monsieur Taupin ! 

TAUPIN. 

A la tienne, Étienne! (in boivent.) 

FAUVETTE. 

Rose! 



Platt-il? 



DOSE, c 



sortant d'un r4»ci 



FAUVETTE. 

Jo t’y prends encore à rêver... Ah! mam’sellâ la Saiute- 
Nitouchc, c’est comme ça que votre pensée voyage?.. 

ROSE. 

Mais tu le trompes... je regardais... je... 

FAUVETTE. 

Tu pensais à lui, pas vrai? 

ROSE, trouble*. 

A lui?.. Mais jo ne sais... ce que tu veux dire. 

FAUVETTE. 

Que si... C’est comme l’autre soir, à minuit, quand je t’ai 
vue grimper sur un banc devant la Maison-d'Or, et regardant 
les belles dames et les beaux messieurs. Il y un avait un qui 
t’a acheté des fleurs plus souvent qu'à son tour... Dites donc 
que je mens, mam’selle la mystérieuse! 

ROSE. 

Non, Fauvette, tu nu mens pas... il était là, en effet; et, 
au milieu de celte gaieté, de ces cris de joie, seul il était 
triste, silencieux... et si pâle, si pâle! que j'ai éprouvé comme 
un sentiment douloureux oui m’a serré le cœur... Moi aussi, 
je devais être pèle comme lui... C’est de la pitié, Fauvette... 
voilà tout. 

FAUVETTE. 

De la pitié... mauvaise affaire !.. Faut jamais avoir pitié des 
hommes... ils en profitent trep. 

PICHET. 

Oh! oui, mam’selle Fauvette... v’ià qu’est parlé d’or. 

FAUVETTE, soupirant. 

Je sais bien qu’il y en a de gentils des petits jeunes gens; 
ob! oui, et de fameusement gentils encore 1 

ROSE, ar«e reprocha. 

Ob! Fauvette!.. 

l'ICHET. 

Eh ben ! Mam’selle, qu’est-ce que vous dites donc là? 

FAUVHTE. 

Ehl pardinol je dis que, souvent, les demoiselles qui achè- 
tent des fleurs ne valent pas la bouquetière qui les vend. Pour 
nous, l’été... le soleil et la poussière... 

TAUPIN. 

Passez donc l’ombrelle à Madame. 

FAUVETTE. 

L’hiver, la neige... C’est donc amusant ça? 

ROSE. 

Ne médis pas de notre pauvreté, Fauvette... le travail est un 
patrimoine, la conscience est une fortune... Nous sommes ri- 
ches... va! 

SCÈNE III. 

Les n£me8, ROUGET. 

(Rouget travme la théâtre an fond, te baisse, ramasse an boul de cigare, 
l'allume et diapar.il en (uniaut, les manu dan» tes poeba.) 

ROSE, i»ee un pea d’effroi. 

Rouget! 

TAUFJN. 

En v*là un qui travaille peu... De quoi vit-il? 

PICHET. 

De l'air du temps. 

TAl'PIN. 

CTeat pas une nourriture, ça. 

FAUVETTE. 

Oh ! je le déteste, ce Rouget... D’abord, c'est l’ennemi de 
Jacques... 

TAUPIN. 

Et je dis que, pour être l’ennemi de Jacques, laul être mé- 
chant... vu que Jacques est doux... 

FAUVETTE. 

Comme une demoiselle. 

TAUPIN. 

Merci l c’est pas un compliment que vous lai faites. 

FAUVETTE. 

Voyez-vous ça!.. 

TAUPIN. 

Enfin, tout le monde l’aime et l’estime à la Petite Pologne... 
C*est-y sa faute à lui si son père... 

ROSE. 

Oh! taisoz-Tous !.. Pauvre Jacques!., quand on lui rappelle 
ce cruel souvenir.» il souffre tant!.. 

FAUVETTE. 

Et il a tort 1.. Quand on est uu brave gaivon, et que l’ou 
travaille, on peut se moquer du qu'eu dira-t-on . 

TAUPIN. 

Pardiue! l’as raison, la Fauvette. 

ROSE. 

Et puis, Jacques est mon protecteur, mon soutien!.. 
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TAUPIN. 

En v’iàun qui vous est dévoué 1.. un caniche à deux pattes., 
quoi!.. On peut dire qu'il donnerait sa vie pour vous, celui- 
là... et plutôt dix fois qu'une. 

* Jacques, i>»r.w***nt. 

Oh! pourra, oui, mam’acllc Rose. 

TOUS. 

Jacques ! 

TAUPIN, montrant le »i«if« ru riant. 

Et M. Jean-Bonhomme. 

SCÈNE IV. 

Les n£m»s, JACQUES. 

(il liait dan» k» bru un singe «élu d'un pah-tvl rouge et euilTé d’au petit 
bonnet è plume*. ) 

JACQUES, dMlribuiut «le* figure» de nain. 

Bonjour, mes Inms amis... bonjour la Fauvette ! (ifun ton r«- 
pcctucai. ^Mademoiselle Rose!.. 

ROSE, lui leudant la nain. 

Mon bon Jacques! 

JACQUES, gairtneat. 

A la bonne heure 1 v’ià «les amis!.. 11s ne disent pas de mal 
des absents, ceux-là! 

PICBET. 

Rédame ! 

Jacques. 

Oit! oui, Ma rn 'selle, je vous suis dévoué, niiez; faut pas nie 
remercier de ça... c'est p is ma faute... Est-ce que l’affection 
et le dévouement ne poussent pas tout seuls, et, entre mal- 
heureux, je dis que ça pousse vite. Lu même jour nous 
sommes entrés la- bas... à la Petite Pologne... Vous aviez ben 
six ou sept ans; moi, j’en avais dix... j'étais l’homme, natu- 
rellement je devais vous protéger... Pas vrai, les amis? 

TAUPIN. 

C’est juste ! 

ROSE. 

Et cette place que vous espériez? 

JACQUES. 

C*te place... elle est donnée à un autre. 

TOUS. 

Oh! 

JACQUES, arec cb barra. 

Parce que... On est allé aux renseignements... et quand 
on a su... que... (a*m «oumeui.) j'étais... le fils de... mon 
père... 

ta uns. 

Veux-tu ben ne pas parler de ça, toi ! 

JACQUES, affa lant un air gai. 

Mais ic ne désespère pas... j'ai une lettre de recommanda- 
tion... J’irai la porter ce soir sur les dix heures... je repren- 
drai mon état de menuisier... Oh! c'est que je suis malin dans 
le métier... N’y a qu'une chose qui m'enuuiura... ce sera de 
me séparer de mon singe... 

taupin. 

M. Jean-Bonhomme? 

FAUVETTE. 

Mais vous le garderez tout de même. 

JACQVt-S, Tir en* ni. 

Je crois ben... il restera à la maison. Ah! c’est qu'il est 
aussi mon ami, lui, allez; quand ou me bouscule au garni, 
quand on me dit des choses dures, c’est à lui que je raconte 
tout. Je lui dis comme ca : u Jean-Bonhomme, j’ui le cœur 
gros, on m'a fait du chagrin, mon vieux. •• Alors, lui, il me 
regarde... avec ses deux Unis ycuv .. il me comprend... il a 
l’air de me dire : « Mon pauvre Jacques!., t'as pourtant jamais 
fait de tort à personne... Allons, ne pleure pas, Jacques... 
bst-ce que je ne suis pas là, moi. » Il me console, quoi!., et, 
après, il fait ses petite* culbutes et ses petites grimaces... his- 
toire de me titre rire... i,s'*iraiui< * m »!•>«*.) Sots tranquille, 
va, Jean-Bonhomme... vlà quatre ans que tu travailles pour 
moi et que tu me fois vivre... Quand j'aurai repris le rabot, 
ça sera mon tour de travailler pour deux. Vous serez rentier, 
monsieur Jean -Bonhomme... El pourquoi* pas? Il y u une 
Pruvideuce pour tout le monde, pour les singes comme pour 
les hommes... 

■OSE, ému*. 

Bon Jacques I 

TAUPIN, lirait «a aoactar raecoomiode m de» plier» de pliaitun 

couleur*. 

Ah! qu' c'eut hé te, v’ià que je mouille mon linge, (il m 

BdWii bru y anmeat . ) 

fauvette, pfeurast. 

Moi aussi. 



TAUPIN, i Pirhat 
Tu ne pleures pas, toi? 

PICHET. 

Je peux pas. 

TAUPIN. 

Pourquoi ça? 

PICHET, niiwural. 

J’ai pas de mouchoir... Prête-moi le tien? 

TAUPIN. 

Jamais... C'est un mouchoir de famille... (n remet *» ■» 
choir iUo* m poche, nw an grand soin.) Je l'emporterai dans la 
tombe... 



FAUVETTE, regardant le siage- 

C’esl-y drôle, ces bèles-là... ça ressemble à des hommes. 

JACQUES. 

Oh! non; les singes ne se font jamais de mal entre eux. 
TAUPIN. 

Et, ça va le commerce, hein? 

JACQUES. 



Oui. 



TAUPIN. 

C’est pas l’embarras, y en a joliment c’t' année des singes 
à Paris... 



PICHET. 

Et des biches, donc!... 

JACQUES. 

C’est la même chose... Les singes, c’est l'amour des 
grimaces; lus biches, c'est les grimaces de l’amour, ça se res- 
semble. 

fauvette, p»i>ç*i>\ TMphi. 

Vous êtes des mauvaises langues... Tenez. 

TAUPIN. 

Ale!... C’était pour rire... faut ben rire un brin, quoi. 
SCÈNK V. 

Les irtMES, ROI 'CET, pu» CORAUE, DIANE, autres jeunes 
femmes, ERNEST MARTEAU, et des jeunes cens. 

POUCET, mirant ta courant, il bouteille Jacques 

Monsieur Baptiste! monsieur Baptiste! (a Jacqu».) Ne gênez 
donc pas les gens qui travaillent, vous, (au garrot».) Monsieur 
Baptiste, v’ià des voitures qui reviennent des courses. 

BAPTISTE. 

Bravo! (a d'autre* galons.) Vite, les - chevaux à l’écurie, (sa 
petit* Polonais.) Allons, vous autres, débarrassez la terrasse et 
plus vite que ça... l-es bouquetières seules ont le droit de ve- 
nir autour des tables. 



TAUPIN. 

C’est bon... on s’en va. (a Pichet) Ohé Pichet! allons ou- 
vrir les portières, en avant les pourboire, (u *ort >i«cmat «me 

Pichet,) 

JACQUES. 

Allons chercher fortune ailleurs, mon vieux, (u mru) 
FAUVETTE, à 

Viens, Rose... et ne pense plus au jeune homme pâle. 
no>E. 

Je te le promets, (a part.) Pauvre jeune homme! (fiu* 

m eauunt. — CoraM*, Diane. le* joui art femme* et le* jeune* gnu paraîtrai 
•u fond. Le* du me* ont d'élégante* toi elles de printem|i». — Le» buaurt 
portes! «le* voile* vert* et de* curie* è leur* chapeau».) 

LES FEMMES- 

Garçon, garçon I 

LE GARÇON. 

Voilà! voilà! 

OOHAL t B. 

Du madère. 

LE GARÇON. 

Voilà, madère. Servez terrasse, m «ut.) 

CORALIE. 

Eh bien, par où donc est pissé Ernest Marteau? 

DIANE. 

Tiens, c’est vrai. 

TOUTES, crinnt. 

Ernest 1 Ernest! 

ERNEST parait i il a, comme le» «.Ire» jeaues (eu, m vedlê vert S Ma Ch*- 
l*au »iu*i que m carte •leutrce dan* lesoeinU de* course*. 

Je vous l’apporte, Mesdames... abîmé, éreinté; je crois qa« 
j’ai avalé, à moi seul, toute la poussière de La Marthe. 

TOUS. 

Oh ! oui. 



ERNEST. 

Et il y en avait. La poussière de La Marche avait, ie croo, 
invité là poussière de Chantilly... qui avait accepté i’iutnU- 
lion... 



CORAI.IE, ri Mit. 

Regardez donc. Mesdames? (a En**.) Vous avez attrapé R» 
coup de soleil, mon cher. 
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TOUTES, rlaat. 

Ah? ah! ahl 

ERNEST. 

C*e$t bien ooasible... Effectivement, j'ai vu à un certain mo- 
ment le soleil sortir d'un nuage .. soleil de mai, cousin du 
soleil d'avril!... J'aurais dù me métier... Précisément j'avais 
levé mon voile... (a« ç»rçoa qui wrt le madère.) Garçon, un verre 
d’eau... sucrée!.. 

DIANE. 

Oh!... un verre d’eau sucrée!.. Oh!... la, la! 

ERNEST. 

Parbleu ! me croyez-vous l'estomac de Lucieu Gérard 7 

coau.ii. 

Lucien!... il a gagné deux courses. 

ERNEST. 

Oui, le handicap, d'abord. 

DIANE. 

Le prix est de combien?... 

• coraux. 

Quatre mille francs, ma chère... Ces messieurs donnent ça 
k leurs jockeys. 

DIANE. 

C’est assez chic. 

LE GARÇON. 

Le verre d’eau sucrée demandé, (il mh.) 

LUCIEN, paraiiMat m tond. 

Garçon, de l’absinthe! 

SCÈNE VI. 



Lucien! 



Les mêmes, LUCIEN GÉRARD. 

TOUS. 



LUCIEN. 

Bonjour, Mesdames! (a Eruot.) Bonjour! (uda lui tend u 

LE GARÇON, errai. 

Un verre d’absinthe... terrasse 1 
LUCIEN. 

Allons donc, un carafon, idiot! 

LE GARÇON. 

Tout de suite. Monsieur, (u tort.) 

LUCIEN. 

Victoire, Mesdames ! nous avoua battu les jockeys anglais... 
Spresty, qui montait Ralph, n’est arrivé que troisième... 

ERNEST. 

Second. 



LUCIEN. 

Pardon, Franc- Picard est arrivé second, gagnant Ralph 
d'une demi-longueur. 

LE GASCON, entrai. 

Carafon d’absinthe demandé. 

LUCIEN. 



Parfait! 



CORAUE. 

Comme vous buvez de l’absinthe, mon cher! 

LUCIEN, rient. 

C'est la muse verte des poètes, Coralie. Tenez... à la russe. 

(u Ttne et bail.) 

CORALIE. 

Comment, on boit l’absinthe sans eau en Russie? 

DIANE. 

Que tu es béte, ma chère, eu Russie l’eau est gelée. 

LUCIEN. 

Ah çà! nous dînons tous ici, n’est-il pas vrai? 

LES FEMMES. 



Oui! oui! 



Garçon!... 

Monsieur? 



LUCIEN. 



U GARÇON. 



LDCIEN. 

Coralie, vous qui êtes gourmande, commandez donc, 
meurs de soif. 



Je 



CORALIE. 

Je veux bien... Le potage à la bisque; les truites sauce 
genevoise; les truffes sous I » serviette; les poulets à la reine; 
petits pois primeur; llagooluU panachés... également pri- 
meur; le chquot dans les cur.ifes... romaine, fraises. Moq 
Dieu! voilà tout Ahl garçon... de la poudre de ru, nous 
sommes toutes défaites... 



LES rr.VMES. 

Ah! la bonne idée! 

LE GARÇON. 

Ces dames seront servies dans un instant (crim.) Poudre 
de riz, terrasse!., (il wl) 



coralie. 

Dites donc, Lucien, avez -vous aperçu Fernande aux 
courses? 

LUCIEN, d'on ton indiffèrent. 

Je crois que oui... une seconde. 

DIANE. 

Vous savez qu’elle est adorée du petit Nazaroff? 

LUCIEN, rkitl. 

H y a tant d'étrangers à Paris! 

CORALIE. 

Vous riez? Oh ! les hommes ! 

LUCIEN, Haut. 

Oh ! les femmes ! - . 

CORALIE, eivemenl. 

Nous valons mieux que vous. 

LES FEMMES. 

Oh! oui!... 

ERNEST. 

Je demande l’explication de la gravure. 

CORALIE. 

C'est bien simple... Lucien adorait Fernande... Car vous 
l’avez adorée, n’est-ce pas? 

LUCIEN, d'ttM «à profond*. 

Oui... oui... 

CORALIE. 

Bien... Fernande vous met à la porte, parce que vous étiez 
peintre ? 

KRNEST. 

Il n’y a pas de sot métier. 

CORALIE. 

Certainement... Moi. i’adore les artistes, c’est très-gentil 
les artistes; seulement ils font fortune trop tanl .. If y a 
tantôt quatre ans, voua partez pour la Provence, afin dé la 
rapporter dans vos cartons, et de la vendre en détail aux 
marchands de tableaux de la rue Laflltte. Il advient qu'au lieu 
de copier des arbres, vous faites un héritage. Vous revenez 
à Pans... vous courez chez Fernande... vous dépensez pour 
elle des sommes... impossibles... Fernande se met & vous 
adorer... et vous... 

LUCIEN. 

ht moi? 

CORALIE. 

Vous? A mesure que grandit l’amour de Fernande, le 
votre diminue... si bien, qu'un jour, vous la détestez aussi 
cordialement que vous l’avez adorée. Tout cela est-il vrai ? 

LUCIEN, d’une «où altérée. 

Parfaitement vrai... Oui, je déteste et méprise cette femme... 
comme je me méprise moi-même... pour l’avoir pu aimer 
une heure. 

coralie. 

U fut un temps, mon cher, où, pour U garder, voua eus- 
siez commis un crime. 

LUCIEN, te leranl iponUaéatenl, kprflt m> «iknoa. 

Oui... OUi! (il retombe unis.) 

CORAUX. 

Et vous ne l’aimez plus? 

LUCIEN. 

Non. 

CORALIE. 

Cependant, Fernande... 

LUCIEN, «TM «cm. 

Encore ce nom!... Tenez. Coralie, je vous en prie, ne par- 
lons plus d’dle. Nous sommes jeunes, vivons; nous avoua 
de l’or, vivons .. De l’or! tout est dans ce mot : honneur, 
amours, plaisirs... Le passé est mort... oublions, oublions! 
A nous les fêtes brillantes, les nuits tiévreuaes, les amours 
faciles, les chansons, du vin dans nos verres, l'orgie enlin... 
Oublions, oublions!... Que l’ange de la mort nous surprenne 
l’ivresse dans les yeux, l'amour sur les lèvres, l'insouciance 
au coeur, et, sans que nous ayons le temps de regarder eu 
arrière, qu’il nous emporte, ivres de plaisirs, dans le néant 
éternel... Oublions! oublions! 

CORALIE, MU autra. 

Décidément, c’est un gentil garçon, mais il boit trop d’ ab- 
sinthe. 



SCÈNE Vil. 

Les mêmes, BERNARD. 

BERNARD, S l'an (1m j*«aM gaz*. 

Pardon... Monsieur n’est pas là? 

ERNEST. 

Lucien, votre domestique vous demande. 

LUCIEN. 

Bernard... que me veux^tu? 
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BERNARD. 

Je savais que Monsieur devait dîner au pavillon d’Arme- 
nonville... alors, je me suis permis... 

LUCIEN. 

Parle. 

BERNARD. 

C'est une lettre... 

tua EN. 

Une lettre... et tu fais deux lieues pour m’apporter une 
lettre?.. 

BERNARD. 

C’est que Monsieur m’avait bien recommandé... C’est une 
lettre de New-York. 

LUCIEN, virement. 

De New-Yorkî... Donne... donne donc... (a pwt.) O mon 
Dieu!... je n’ose l’ouvrir... 

LK GARÇON. 

La poudre de ri z demandée... Elle est au n* 8. 

toutes. 

Ab! (KUm lorteoi.) 

SCÈNE VIII. 

LUCIEN, ERNEST MARTEAU, BERNARD. 

LUCIEN, pen»if, Mo* ouvrir U tellre. 

De New. York! 

BERNARD. 

Mon pauvre maître! (a Ernwt.) Ah! monsieur Marteau, nous 
étions plus heureux que cela du temps que Monsieur était 
peintre. 

ERNEST. 

Vraiment? 

BERNARD. 

On ne dînait pas tous les jours, c'est vrai... mais c’est égal, 
il y avait du bonheur à la maison, (il «mm um larme.) 

ERNEST. 

Brave homme l 

LUCIEN. 

Allons!... (il décachette rapidement u lettre.) « Monsieur, vous 
vous êtes malheureusement trompé dans vos suppositions. 
On u'a point ramené en Amérique la tille de notre infortuné 
compatriote Robert Wilson. Nos tentatives pour la découvrir 
ayant été vaines, nous sommes certain que la pauvre enfant 
noxiste plus. Robert Wilson était veuf et sans parents, il te- 
nait se lixer en France... l’argent qu’il avait sur lui était 
toute sa fortune. (A lov-mème.) Morte ! (U deebire U lettre » morccaui 

ai la* jatte &a real.) 

BERNARD. 

Monsieur! 

LUCIEN. 

Laisse moi... va-t’en! 

HERNARD, A part. 

Ohl oui... on était plus heureux au temps de la misère 1 
(il sort.) 

LE GARÇON. 

Le dîner est prêt... ces dames attendent. 

les hommes. 

A table! (Uaeoetent.) 

SCÈNE IX. 

LUCIEN, ERNEST. 

(Laden t'cM remit k boire.) 

ERNEST. 

Lucien! 

LUCIEN. 

Ah! vous étiez là?.. 

ERNEST. 

Oui... Mon cher Lucien, dans notre monde de plaisir, on 
se connaît peu... cependant, je vous donne ma parole que 
j’ai pour vous une graude sympathie... Voulez-vous m’au- 
toriser à vous parler cinq minutes comme si j’étais... votre 
ami? 

LUCIEN, «loua*. 

Pariez! 

ERNEST. 

Vous vivez beaucoup depuis quatre ans... vous amusez- 
vous? 

LUCIEN. 

Non... Et vous? 

ERNEST. 

Moi? pas du tout... J’ai une fortune qui me permet de ne 
rien faire... Si je travaillais, je prendrais vraisemblablement 
ja place et les appointements d'un pauvre diable qui n’aurait 



que cela pour vivre. Donc, je ne fuis rien... Je suis avocat 
comme tout le monde. Est-ce que vous n’êles pas avocat, 
vous? 

LUCIEN. 

Non... 

ERNEST. 

Alors, vous êtes le seul & Paris. Maintenant que nous avons 
fait connaissance mieux que dans nos soupers, nous sommes 
presque amis, n’est-ce pas? 

LUCIEN, loi donnant U main. 

Nous sommes amis tout à fait. 

ERNEST. 

A la bonne heure 1 Je vais en profiter pour vous faire de 
la morale; mon cher Lucien, vous vous tuez. 

LUCIEN. 

Moi? 

ERNEST. 

Parfaitement, (il {treuil le carafon d'abainthe et k repend A terre.) 

LUCIEN. 

Que faites-vous? 

ERNEST, froidement. 

C’est ma façon de prendre l’absinthe. Comme je m’ennuie 
beaucoup, j’ai essayé de me griser, espérant que ça m'amu- 
serait... Ça m’a rendu malade, voilà tout. On se grise pour 
deux motifs, mon cher... d’abord, par amour du vin... Vous 
n’en êtes pas là, j'en suis sûr... et vous laissez ce ridicule 
amour aux ivrognes... de profession... Enlkn, on se grise 
pour oublier... un chagrin quelconque... Si vous avez un 
chagrin, contiez-le-moi... Ah! nous sommes amis maintenant, 
je veux ma part. 

LUCIEN. 

Je n’ai aucun chagrin. 

ERNEST. 

Vous n’aimez plus Fernande, je vous crois... car vous êtes 
riche ; vous pouviez la garder, vous ne l'avez pas fait, donc 
votre amour est bien mort. — Ah ! il y a un troisième mo- 
tif... 

LUCIEN. 

Lequel? 

ERNEST. 

Q s’appelle le remords. 

LUCIEN. 

Ah! ah ! ah ! Ebquel remords voulez-vous que j’aie 

ERNEST. 

Moi... je ne veux rien, je cause... voilà tout, mon cher 
Lucien; ce que vous ferez, je le ferai. Si vous vous grisez, je 
me griserai... et cela me fait un mal horrible; je suis forcé 
de prendre du thé pendant huit jours. Or, comme je suis 
votre ami, cota ne voudrez pas me tuer, et vous boirez moins. 
Maintenant, ma morale est remise à huitaine, comme on dit 
au palais. Ces demoiselles doivent en être aux petits pois, 
allons dîner, voulez-vous? (il lui prend te bru.) 

LUCIEN. 

Allons dîner. 

SCÈNE X. 



Les mêmes, ROSE PRINTEMPS, FAUVETTE. 

ROSE. 

Fleurissez-vous, Messieurs, tieurissez-vousl 

FAUVETTE. 

La belle violette qui embaume ! 

ROSE, voyant Lucien. 

C’est lui! 

ERNB5T, voyant Fauvette. 

Fauvette, la petite bouquetière du boulevard! — Elle est 
très-gentille, cette petite ! 

FAUVETTE. 

M. Ernest Marteau ! 

ERNEST. 

Tu me connais, petite? 

FAUVETTE. 

Je crois bien. Est-ce que je ne connais pas tout le monde sur 
la ligne du boulevard? 

FJUIEST. 

Je suis connu des bouquetières! 

FAUVETTE. 

Oh ! monsieur Ernest, est-ce que je ne peux pas vendre 
mon restant à ces dames ? 

ERNEST. 

Si fait... monte. 

FAUVETTE. 

Ah ! c'est que les garçons m’empêchent... 

ERNEST. 

Tiens, prends mon bras. 
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FAUVETTE, coafme. 

Oh! Monsieur, j’oserai jamais... 

ERNEST, riant. 

Allons donc... donnez ce bras, tout de suite! — Cavalier des 
bouquetières, ça a du cachet... Viens, Fauvette ! 

FAUVETTE, prenant tou bras. 

Ah! ma foi, tant pire! 

ERNEST. 

C’est charmant... Elle est très-gentille, celte petite! 

FAUVETTE. 

Place, garçons, place... j’ai un cavalier! (ilia mire dan* U «bâ- 
ta avec Ernest, qui (ail un tigtrt à Lu* en.) 

LUCIEN, à Erneat. 

Je vous suis !.. 

SCÈNE XL 

LUCIEN, ROSE PRINTEMPS. 

LUCIEN, avec inlcr^t. 

Pauvre enfant! Si jeune... si belle... tendre presque la 

m ain . 

ROSE, «mur. 

Comme vous me regardez... c’est donc que vous me recon- 
naissez, Monsieur? Oh! vous m’avez souvent acheté des bou- | 
quels... vous savez... devant la Maison-d' Or. 

LUCIEN. 

Comment vous appelez-vous donc? 

ROSE. 

Rose Printemps. 

LUCIEN, (ourlant. 

Rose Printemps 1 (üuiqae.) 

ROSE. 

Oh! je vous reconnais bien, moi, et c’est bien facile... Au 
milieu de vos amis si joyeux, si bruyants, vous êtes triste, et 
comme loin d’eux par la pensée... Est-ce que vous n’avez 
plus votre mère ? 

LUCIEN. 

Non... 

ROSE. 

Ah’ c’est donc cela. Moi aussi, j’ai perdu ceux que j’ai- 
mais... et cependant j’ai confiance... Je les reverrai... Oh! 
oui. (Arec b ne «on* dV*t«K.) Du haut de ce beau ciel, que je re- 
garde souvent, il me semble que leurs chères Aines veillent 
sur moi; la nuit, j’ai évoqué sans crainte leurs doux fau- 
tâmes... et ils sont venus me consoler... et c’est comme une 
musique céleste, comme le concert des anges du Seigneur. 
— Je me sens plus forte au réveil. — Oh ! j’en suis bien 
sûre, moi... il est un lieu mystérieux entre nous et ceux 
que nous pleurons : ils nous aiment encore, ils nou9 voient, 
ils nous protègent, ils prient pour nous dans la patrie des 
Ames immortelles ! (u musique ««ce.) 

LUCIEN. 

Oh ! chaste enfant!.. 

ROSE. 

Courage, Monsieur, faites comme moi, espérez... Je me 
suis sentie attirée vers vous... parce qu'il me semble... que 
vous êtes malheureux. Ne m’en veuillez pas de vous dire 
cela. (Axrichuit une ro** d'un bouqoet.) Tenez... comme preuve de 
pardon, je vous en supplie, prenez celte fleur... 

LUCIEN, la prenant. 

Attendez, mou enfant, je vais... 

ROSE, tiremenl. 

Non... pas d’argent, nu me donnez rien. Elle vous fera 
penser aux conseils d'une pauvre flll£.. Adieu, Monsieur; 
encore une fois, courage, et que Dieu vous garde ! 

LUCIEN, arec respect. 

Qu’il vous protège, mon enfant! (rom K>ri. Lucien u suit de* 

reui.) 

SCÈNE XII. 

LUCIEN, ROUGET, qui a paru b U fin de la tebne précédente. 

LUCIEN. 

Oh! c’est un ange ! (Rouget m met k rira. — A part.) Cet 
homme !.. Que veux-tu ? 

noue ET. 

Moi, je veux rien... Seulement, je trouve que les bouque- 
tières sont pas des anges, voilà tout... 

LUCIEN. 

Que veux-tu dire ? 

ROUGET. 

Voulez-vous qu’à la première soirée que vous donnerez, 
elle vous porte des bouquets chez vous, monsieur Lucien 
Gérard?.. 

LUCIEN. 

Mou nom t 



ROUGET, froidement. 

Je connais tout le monde à Paris... Eh bien, diriez- vous en- 
core que la Rose Printemps est un ange? 

LUCIEN. 

Tu mens! 

ROUGET, froidement. 

Qu’est-ee que ça vous coûte d’essayer? 

LUCIEN. 

Mais d’abord... comment connais-tu cette jeune fille? 

ROUGET. 

C’te farce!., elle loge à mûri hôtel, (a part.) à la Petite Po- 
logne. (mm.) C’est convenu, quand vous voudrez, la Rose 
Printemps vous portera des fleurs... 

LUCIEN. 

Tu mens, te dis-je ! 

ROUGET, ricin tnt. 

Faudra voir... Sans adieu, mon bourgeois ! (il d*parah.) 

SCÈNE XIII. 

LUCIEN, pui. ERNEST MARTEAU, FAUVETTE. 

LUCIEN. 

Oh! quelque chose me dit que ce misérable a menti. 

ERNEAT, donnant Ui bra* k Fauvette; iti «orient ton* deux du chalet. 
Adorable ! tu es adorable ! 

FAUVETTE. 

Oh I monsieur Ernest! 

ERNEST, à Loden. 

Mon cher, ces dames vous croient mort. (Lucien entre <w le 
ebalet.) 

SCÈNE XIV. 

ERNEST MARTEAU, FAUVETTE. 

FAUVETTE. 

Vous n’accompagnez pas votre ami? 

ERNEST, avec intention. 

Non, non, Fauvette... je reste ni és de toi. (a p«t.) Positive- 
ment, elle est très-gentille, (mot.) Fauvette ! 

FAUVETTE. 

Monsieur Ernest? 

ERNEST. 

Fauvette, t’a-t-on proposé des robes de soie, des maison- 
de canqtugnc à Enghien, du bots de Roule et des boulons er 
diamants? 

FAUVETTE. 

Jamais, Monsieur. 

ERNE5T. 

Eh bien , Fauvette, tu m« plais... et... 

FAUVETTE. 

Adieu, Monsieur ! (faium «ortie.) 

ERNEST. 

Reste donc ; mais, malheureuse, songes-y ! Je te propose 
une existence insensée, un luxe etlrèné, des cochers. 

FAUVETTE. 

Avec des chevaux? 

ERNEST. 

Naturellement. 

FAUVETTE. 

Et des voitures? 

ERNEST. 

Une voiture. Quand elle sera usée, je t’en donnerai une 
1 autre. 

FAUVETTE, atec volubilité. 

Et des bagues, et des bracelets, des colliers, des boutons 
d’oreilles et de manchettes en diamants, des robes de satin, 
des bottines à trente-six francs et un petit groom? 

ERNEST. 

Oui, oui, oui, oui. 

FAUVETTE. 

Ah!.. Adieu, Monsieur! 

ERNEST, la retenant. 

Comment, tu refuses?... .Mais c’est le bonheur! 

FAUVETTE. 

Je sais bien... j’y ai pensé, allez. Je suis Allé d’Éve comme 
les autres... mais, d’un autre côté, si tout ça m’ennuie, je ne 
pourrai plus reprendre mon commerce de fleurs, je ne trou- 
verai plus de mari, vu que... Ah! si Ton pouvait essayer... 

î (Tout U monde tort du chalet et ae groupe au fond pour écouter.) 

ERNEST, riant. 

Essaye. 

1 FAUVETTE. 

Écoutez... Serez- vous sage? 
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ERNEST, jrawwiil. 

Oh l j'ai eu trois prix de sagesse dans mon enfance. 

FAUVETTE. 

Eli bien, si vous voulez... Mais faudra que vous soyez 
sage! 

ERNEST. 

Je le serai. (Kotreul Pichet et Taupin qui écoutent U*') 

FAUVETTE. 

Eh bien ! pendant un mois je veux bien essayer. Je soupe- 
rai, nous irons aux courses, au théâtre, et le soir... 
iirasr. 

Le soirf 

FAUVETTE. 

Le soir je rentrerai chez moi, dans mon bel appartement, 
et vous, vous irez chez vous. 

ERNEST. 

Diable t 

FAUVETTE. . ... 

El si, dans un mob, cette existence-là me convient... loi ne 
bouquetière, foi de Fauvette, qu'est mon nom, vous serez 
mon amoureux. 

ERNEST. . 

Un camélia à l'essai!... Ah ràt mais c’est drôle cela. Je 
commence à m'amuser, moi.. . J'ac cepte. 

FAUVETTE. 

Tope l C’est dit. 

LES FEMMES, applaudissant. 

Bravo ! 

SCÈNE XV. 

FAUVETTE, ERNEST MARTEAU, PICHET, TAURIN, COR AL1E, 

DIANE, JEUNES CENS «l JEUNES FEMMES. 

PICIIET. 

O ciel! 

TAURIN, riant. 

Encore une qui se lance! Oh! la, lal 
FAUVETTE. 

Pichet, tu seras mon groom. 

PICIIET. 

Groom anglais!... Moi, domestique!.. Oh! (chaînant do ton.) 
J’accepte, inatn'selle Fauvette. 

CORALIE. 

C’est qu’elle est très-gentille ! Tiens... essaye mon cha- 
peau, petite. (BU* te lui uws.) 

DIANE. 

Et mon mantelet. (eu* I* lui [>'»“ *•» **«.) 

FAUVETTE. 

C’est que ça me va très-bien. Pichet, tu auras un costume 
de groom aujourd’hui même, jol’exige. 

PICHET. 

Oui, mam’sellc Fauvette. 

fauvette. 

A moi les couturières, les modistes, tout le bataclan 1 

COHAL1E. 

Et ce soir, ma chère, nous irons au bal. 

FAUVETTE. 

Le bal ! Ob ! j’en suis folle. (chutant «t datant.) 

I>onnons-uuu« d’ l'ng., «P I ag., d’ 1 Jg., d l og. 
Donnons-nous de l'agrément. 



ERNEST, «ri- 

Elle chante ! 

FAUVETTE. 

Si je chante?.. Écoutez-moi ça... un air en situation... un 
Chanton du Gandin'. (rUmusUc.) 

ERNEST. 

Qu'est-ce que c’est que en, un gandin ? 

FAUVETTE, à part. 

U le demande t 

Air nouveau de M. PossiT. 

I 

Voyez co jeune homm* qui s'affiche, 

Et I* soir, avec orgueil, 

Se livre a U c bosse S U biche. 

Un morceau d’ verr' dans l mil; 

An bois, le jour il se promène, 

Kl, sou» I' prétexte a**ti coquin 
Qn'd possède une américaine, 

Et vous fait l'ail américain, 

C'est 1c gandin, 

Din, din. 

C'nt le gau... c'est lo din, 

C’est le joli gandin, 

Et din, din, dm, dm, din. 



REPRISE DO CHŒUR. 

C'est le gandin, etc. 

FAUVETTE. 

Qui sait jouer de la manchette. 

Se pousser du Tau* col , 

Porter le favori., eûl'letle, 

Prendre le* cœur» au vol ; 

A ses créancier* qui répète. 

J'ai pa* d’argent... vous r’pass'rei d'main; 

Qui, sou pan t le soir ehci Vaclielte, 

A Clichj »’ réveiir le malin T 
C'est le gandin, 

Din, din, 

C’est le gan... c'est te din. 

C'est le joli gandin. 

Et din, din, dm, din, din. 

REPRISE DU CHŒUR. 

C’est le gandin, etc. 

tous. ^ 

Charmant!... charmant!... 

ERNEST. 

Allons... nos voitures I 

LES FEMMES. 

Oui... les voilures! 

TAUPIN, A Fauvette. 

On y va, ma'me la baronne. (Haut.) La voilure à ma’mc Er- 
nest... 

FAUVETTE, à Ero*«t. 

Vous savez ce qui est convenu, mon cher?, tou» «'les un 
homme loyal? 

ERNEST. 

Vous avez ma parole... (Ou r«®wiU!.) Place à la baronne 
Fauvette!... 

SCÈNE XVI. 

Les mêmes, LUCIEN GÉRARD, sortent du chalet, p«u JACQUES. 

LUCIEN, i lui-même. 

Et pourtant si elle venait t-.. 

t JACQUES, piraiiunt. 

Des beaux messieurs... Allons, mon pauvre Jean -Bon- 
homme, tâchons de bien Unir notre journée... 

LES FEMMES. 

Lucien... on vous attend. 

LUCIEN. 

Allons, Messieurs, à Paris. 

tous. 

A Paris!.. (Sortie. — Jacques * tendu a»n chapeau à quelques per- 
sonne*. — Ils s’approche de Lucien.) 

JACQUES. 

Un petit sou, mou bon Monsieur, c’est pour Jean-Bon- 

llOmme !.. (Luciru lire UM fit» de monnaie de u poclic, va pour la lui 
donner, mai» il lève le» y«u» aur Jacques d recule terrifw.) 

LUCIEN, après un temps. 

Ab*.. 

JACQUES, A put. 

Qu'est-ce qu’il a donc? 

LUCIEN, k liait. 

Cette ressemblance!.. (Haut.) Mou ami, comment t’appelles- 
tu? 

JACQUES. 

Jacques... 

LUCIEN. 

Jacques?.. 

JACQUES. 

Jacques Renaud!... 

LUCIEN. 

Jacques Renaud... le fils du forçat? 

JACQUES. 

Mon Dieu!., c’est pourtant pus ma faute, à moi. 

EltNEST, du dehors. 

Lucien! Lucien*.. 

LUCIEN, reprenant son calme. 

Me voilà!., me voilà!.. 

JACQUES. 

Un petit sou, mon bon Monsieur ! 

LUCIEN, i‘iliii(Hul. 

C’est son fils!.. 

JACQUES. 

Il ne m’a rieu donné... Tu lui as donc fait la grimace.. 
Jeun-Bonhomme?.. 

LUCIEN, tu foud. 

Son fils!.. Oh! je le retrouverai. 
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ACTE TROISIÈME. 



L’iDtfeteiir «le la Pelilt Pologne : grande salle commune éclairée 
par une lanterne pendue au (ilafoixl; « gauche, un petit escalier 
en bois rondin suit îi «leux chambres : l'une est celle de Jacques, 
l’autre celle «le R«>*e Printemps; à «truite, des portes conduisant 
au garni commun où on loge A la corde. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PÈRE GUILLAUME. LE CARRIER, L’ESCAMOTEUR „ 
SON BOBECHE, L’AVEUGLE, autres oiseaux de la rce, 

MATHIAS, endormi ; ROUGET fume (Uns un coin; DEUX HIRON- 
DELLES d’iiivkr. 

(ào le*er du riilesu, le père GuilUauic, assis devant «ne table placée an milieu 
do thêdtrr, fait l'appel et reçoit la semaine. — Tons le* oiseaux de la rue 
tout assis à terre autour de lui. •- Quetques-uua sou peut.) 

LE (ÈRE GUILLAUME. 

Je continue l’appel... Le Carrier? 

LE CARRIER. 

Présent. 

LE HERE GUILLAUME. 

Ta semaine, mon vieux. 

LE CARHIbR. 

V’Ià mes sept sous, père Guillaume. 

LE PÈRE GUILLAUME. 

A toi, l’bomme aux gobelets. 

l’escamoteur. 

Présent... Quatorze sous... pour Gringalet et pour moi. 

LE PtnE GUILLAUME, à ifeiii ramoneur*. 

Vous v’ià, les enfants... Eh ben! ça a-t-il été les affaires, 
c'ie semaine?.. 

PRE Ml Eli RAMONEUR. 

Pas lourd, mochieu Guillaume... vu que les cheminas cha 
ne che ramone pas au mois «le juillet. 

LE PERE GUILLAUME. 

C’est vrai, ca, mes petiots... Vous êtes comme qui dirait les 
hirondelles «l'hiver... 

LE RAMONEUR. 

Oui... et l’été cbest la morte saison... 

LE PERE GUILLAUME. 

Voulez- vous que je vous avance ça? 

LE RAMONEUR. 

Oh! non, moebieu Guillaume... Nous avons fait comme la 
fourmi que nous racontait Rose Printemps.... nous avons mis 
de côté, lichtra; v’ià pour nochlre garni. 

LE PERE GUILLAUME, k Rouget. 

Dis donc, toi, Rouget, on ne fume ras dans le salon... il 
peut z-y avoir des personnes délicates daus la société. 

ROUGET, étrignut M pipe. 

C’est bon... on ne fumera plus. 

LE PERE GUILLAUME. 

Ta semaine ? 

ROUGET, jeUot on* pinv d'argent «or U Ubir. 

On demande de la monnaie. 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Cinq francs! Maiette... 

LE CARRIER, à Rouget. 

Dis donjt Rouget!.. 

ROUGET. 

Quoi? 

LE CARRIER. 

Ou donc qu’ tas gagné c’t argeut-là?.. Tu travaillais avec 
moi aux carrières de Vanves... t’as quitté le moellon depuis 
un mois... comment vis-tu?.. 

rouget. 

Quéque ça ta fait?.. 

LE CARRIER. 

Ça me fait qu'il y a une loi dans la Petite Pologne... c’est 
que chacun travaille et puisse avouer sa profession. 

ROUGET, ricanant. 

Je joue ù la Bourse. 

TOUS. 

Allons donc!.. 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Le carrier a raison... faut que tu dises ce que tu fais... c’est 
nos e statuts «pii l’exigent. 

ROUGET. 

Ah bon !... si tout le monde se met après moi... Il ne manque 
plue que Jacques, c’est lui qui vous monte la tète. 



TOUS. 

Jacques!... 

LE CARRIER. 

Jacques est un brave garçon... t'as tort de lui eu vouloir 

TOUS. 

Oui... oui... 

ROUGET. 

Je sais ce que je dis, allez... il m’en veut... et je lui rends 
la chose. Mais c’est comme l'enfant gité ici, Monsieur a une 
chambre pour lui tout seul... et pour son satané singe!... 

LE PERE GUILLAUME. 

Eli ben, après?... 

TOUS. 

Oui... quéque ça prouve? 

ROUGET. 

Ça prouve que vous le choyez, tandis que nous logeons à 
la corde, nous autres, comme des chiens. 

LE PERE GUILLAUME. 

Personne ne se plaint... Si notre lit de plumes ne te va 
]>as... si nos lambris manquent de dorure... qu’est-ce qui 
l'empêche de filer?... 

TOUS. 

Pardinel... 



ROUGET. 

C’est ça, chassez-moi... Eh bon, oui.. .je dis qu’on a eu tort 
de recevoir Jacques... le fils d’un... 

LE PERE GUILLAUME, «c levant. 

Tais-toi 1... Avant d'éplucher la vie des autres, faut être ben 
sûr de la sienne... Tes jaloux de lui, v'ià tout. 

ROUGET. 

Moi?... 



LE PÈRE GUILLAUME. 

Oui, jaloux!... S’il a eu le malheur d’avoir un père... 
comme ça, c’est-y sa faute, ù ce garçon?.. fs* t*un»ni m* les oi- 
seaux eroopé* nuioar de lui.) Je vous le demande à tous... c’est-y 
sa faute? 



tocs. 

Non... non. 

LE PERE GUILLAUME, émn. 

Ce pauvre enfant... il n’ose pas nous tendre la main... & 
cause... de cette triste histoire que tu rappelles .. C’est pas 
d'un bon cœur ça, Rouget... je ne te l’envoie pas dire, moi. 

LE CARRIER. 

D’ailleurs, s’il a c’te chambre, c’est pour être à côté de la 
Rose Printemps, puisqu'il est son défenseur. 

ROUGET, ricwADl. 

La Rose Printemps! la petite conteuse, comme vous dites; 
vous l’aimez, jiarce qu'elle vous raconte des histoires... Encore 
une Sainte-Niloucbe, celle-lé... Faudra voir la lin. 



Oh! 

Assez, Rouget. 
Mais... 



TOCS. 

LE PERE GUILLAUME. 
ROUGET. 



LE PÈRE GUILLAUME. 

Je te dis de te taire. . Je suis le doyen, ici... quand je parle, 
on m’obéit 



TOUS. 

Oui, oui, vive le père Guillaume! 

LE PERE GUILLAUME. 

Silence!... Jacques a été reçu eufant do la Petite Pologne, 
il restera enfant ae la Petite Pologne . 

TOUS. 

Bravo ! 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Mais, voulez-vous vous taire, ù la tiu... tas de criards'., (u 
«■ à Rouget.) Veux-tu que je te dise, entre qualre-z-yeux, pour- 
quoi que tu détestes la petite conteuse? 

ROUGET. 

Moi?... je ne la déteste pas... puisque c’est un enfant que 
j'ai trouvé... et que c’est moi que je rai arncuée icL.. 

LE PERE GUILLAUME. 

Oui, pasque c’était un autour d’enfant qui promettait ben 
d’être une jolie fille... cl f avais des projets... Quand elle a 
eu quinze ans, tu lui as apporté une robe de sqie, et un Us 
de fanfreluches quoi! t’as voulu tenter c’t ange-la, en faire 
une fille perdue, comme tant d’autres !.. (a«co for».) T’as voulu 
la vendre ! 

ROUGET. 

Ah ! des bêtises!... 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Et t’es l'ennemi de JacquéR, parce qu'il a veillé sur elle. 
Dis-moi dune que j’ai pas vu clair dans ton jeu?... Tiens, 
assez là-dessus .. mais rappelle-toi que j’ai l’œil... 
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ROUGET, entre mi dentt. 

Ah! tonnerre ! (n jeu« m pipe. <j»i *e bn*.) 

LE PERE GUILLAUME. 

Je recontinue l'appel... L’aveugle! 

l’aveugle. 

Présent!... Voilà... (il donne»» Mpin>u».) 

LE PE HE GUILLAUME. 

Hé! dis donc, toi, malin... ça ne passe plus les monacos. 

L AVEUGLE, iffardul. 

Un nionaco?... Tiens! c'est ma foi, vrai, (il dons* un autre 
»o«. — On rit.) 

TOUS. 

Bravo! l’aveugle. 



L AVEUGLE. 

Eh ben, j’ai joliment été volé, moi. 

LE PERE GUILLAUME. 



Mathias I... (On regarde le chiffonnier.) 

LE RAMONEUR. 



il dort! 



LK PERE GUILLAUME. 

Ne le réveillez pas. Taupin !... Eh ben, où est donc Taupin? 



SCÈNE II. 



Les MÊMES, TAUPIN, entrant. 

TAUPIN. 

Taupin? Présent... 

TOUS. 

Taupin I 

TAUPIR. 

Bonjour, les enfants... ça va bien?... Pas mal, merci... As- 
seyez-vous donc... Bonjour, mon père Guillaume. Vià ma 
semaine... et je dis que ça n'est pas cher, un sou par jour... 
logé... couché et éclairé... Et y a îles gens qui disent comme 
eu que lus loyers sont chers; en v’iù des mauvaises langues ! 
(au ctrrier.) Bonjour, le carrier... bonjour, ma vieille... Eh 
ben, de quoi?... Ou ne rit donc plus ici? 

LE CARRiEP, -iut. 

1! est toujours gai, ce m&tin-l ». 

TAUPI v. 

La vieillesse du gamin de Paru, mou bonhomme 1 Et pour- 
quoi donc que je serais à la tristesse?... Je gagne ma vie, je 
m’arrondis^ quoi. Dans quéque temps, je compte acheter des 
terrains à vingt-cinq centimes le mètre... je ferai bâtir !.. C'est 
que j’ai plusieurs cordes à mon arc, moi... ouvreur de voi- 
tures, fournisseur d'allumettes chimiques, crieur de canards, 
et, la nuit, sauveteur pour les deux tesques. 

TOUS. 

Sauveteur!... 

TAUPIR. 

Un peu, les anciens... Voyez-v ous, mes bibis, Paris est une 
ville oÛ5 que l'on s'amuse, c’est-à-dire oùs que l’on joue et 
oùs que l’on aime. Y a comme eu des joueurs qui perdent, et 
des amoureux qui sont trompés parleurs connaissances; tout 
ça va flâner sur les quais, la nuit, histoire de faire un plon- 
geon. Alors, moi, je les guigne... je les laisse piquer une 
tète, j’en pique une autre, je burbotte, je plonge, je saisis 
mon particulier ou ma particulière, je lire ma coupe, et quand 
j’en sauve un... ça me fait vingt-cinq francs... Et allez donc! 

(Chutul.) 

Allez cueillir des lauriers, 

La salade des troupiers. 

(Il se met i gambader.) 

TOUS. 

Vingt-cinq francs? 

TAUPIN. 

Parfaitement, mes jolis trognons... Je plonge comme un 
merlan; et v a nas à dire... j’ai pas de chien, moi, comme, à 
la Galté, celui de Montargis... pas de collaborateur. . Je tra- 
vaille tout seul... et, mes économies, je les envoie à la caisse 
d’épargne... 

LE PERE GUILLAUME. 

T es Lun brave homme, Taupin. 

TAUPIN. 

De quoi!... Est-ce que nous en sommes pas tous des 
braves geus dans la Petite Pologne? Vous, le père Guillaume, 
vous êtes une crème I 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Allons donc ! 

TAUPIN. 

Je vous dis que vous êtes un sucre ! Le carrier aussi, l’a- 
veugle aussi, toutle monde, quoi, La Petite Pologne!. . voilà 
une crâne invention... 

TOUS. 

Ah! 



TAUPIR. 

La Petite Pologne! c’est-à-dire tous les métiers inconnus... 
La Petite Pologne I c’est-à-dire le pays de l’insouciance et de 
la rlébine, des bons enfants et de la rigolade... La Petite 
Pologne !.. c'est les oiseaux de la rue, quoi. Vive !a Pet tt 
Pologne! La musique!... 

TOUS. 

Vive la Petite Pologne ! 

TAUPIN. 

Air nouveau de M. Ft^m. 

Il est un’ fourmilière 
Sur le pavé d’ Paris, 

Une famille entière 
De gais lamronis. 

Elle grouille et fourmille; 

Scs cnl'ants. .. voyez-lcs... 

C'est la grande famille 
Des petits Polonais. 

A la besogne! (fer.) 

Oui-da... 

La Petite Pologne... ter.) 

U v'Ià. 

CHOEUR. 

A la besogoe.. (fer.) 

TAUPIN. 

II 

De son nid ell’ s'élance... 

Sa patrie est I' boulevard... 

Sa mèr*, c’est l'espéraure. 

Et son |»èr’, c’est l’ hasard. 

Si ta r'cctte est manquée, 

EU’ chant' comme les oiseaux; 

Dieu donne la becquée 
Aux petils des rooigiu-aux. 

A ta besogne, ( 1 er.) 

Oui-da, 

La Petite Pologne, (fer.) 

La v’Ià! 
cicson. 

A la besogne, etc. 

TAUPIN, étant sa casquette. 

III 

A 1a France fidèle. 

Le petit Polonais, 

Au besoin se rappelle 

Qu’il est tout d' mém' Français. 

Qu' l’étranger fais’ sa tète 
Et vienn' nous menacer. 

Nous crierons : a Croisez... etlol 
a La dans' va commencer!.. » 

(p«riê.) Serrez vos rangs I 

A la besogne. 

On cogne!., on cogne, 

A la besogne, 

Oui-da, 

La Petite Pologne, 

La v’Ià!.. 

CHOBUl. 

A la besogne, etc. 

TOCS. 

Vivat, Taupin!... 

TAUriN, avec modestie. 

On a un joli grelot, quoi, v’Ià tout!... 

MATHIAS, M rétrilUot. 

Ah çà ! on ne peut donc pas dormir, ici?..’ 

TOUS. 

Mathias ! 

TAUPIN, ritnl. 

Dormez là donc sur M. Ducbilfon... Tu rêvais à ta boni c 
amie, pas vrai? Richelieu!., plus que ça do duchesse... excu* 
so!.. Passez donc des cocottes à Monsieur!.. 

MATHIAS. 

Je veux dormir... Qu’on me réveille & onze heures. ($• \Ht 
retombe, il m rendort.) 

TAUPIN, rient. 

C’est vrai, tout de même ; sa journée commence à orne 
heures, à celui-là. (On entend ronfler Mathias.) 

LE CARRIER, riant. 

Le v'Ià parti! 

TAUPIN. 

Concert instrumental... solo de clarinette! (Jacques parait m 
fond; il a son linge dam les bru.) 
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TOUS. 

Jacques!.. Bonsoir, Jacques! 

SCÈNE III. 

Les mêmes, JACQUES. 

JACQUES, timidement. 

Bonsoir I.. 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Ça a-t-il été aujourd'hui? 

JACQUES. 

Oui, monsieur Guillaume... v*|à ma semaine. 

TAUWN, au linge. 

Bonsoir, monsieur Jean-Uotthumme!., ça va bien, Jean- 
Bonhomme!?.. Que nous avons donc été indisposé la semaine 
dernière? 

TOUS. 

Bah ! (Cflillaum* tin port p soo litre ef ton arytul eliei lui.) 

TAUPIN. 

Une indigestion do pommes!.. Monsieur avait croqué vingt- 
sept reinettes, rien que ça!.. 

TOUS, riant. 

Ah! ah! ah! 

TAUPIN. 

11 faisait des grimaces, fallait voir, ce pauvre Jean-Bon- 
homme!.. (Ou l'entoure.) 

aOCGFT. à part. 

Les v’ià après lesince, à c'I' heure... une affreuse béte... (il 
a<;ac« it ainge aw u u.«in.) Bonjour, Jocko!.. Ah! qu* t’es laid ! 
ah! qu’ t'es vilain! ..;Poiwaut un cri.) Ah!., il m'a mordu!.. 

taupin. 

C’est ben fait!., pourquoi que tu l’obstines... 

ROUGET. 

Pourquoi que l’on remit des animaux? 

TU MM. 

Parce que ça nous fait plaisir... On a voté que les animaux 
iraient reçus... c*e-t pour cela que lu y es... Uespect au vote ! 
nui. 

Oui, oui!., respect au vote! 

ROUGIT, à Jacquet. 

Que le diable t’emporte avec tou singe!.. 

• TAUPIN. 

Il aime tout le monde ici... excepté toi. 

JACQUES. 

Vous l’avez agacé, Rouget... je vous ai souvent prévenu. 

ROUGET. 

C’est toi qui m’as tait mordre... tu l’as poussé... 

JACQUES. 

Ça n’est pas vrai ! 

ROUGET. 

Ah ! tu me donnes un démenti, toit., fils do forçat!., 

TOCS. 

Oh! (Jacques demeure atlerrJ-) 

TABMM, A Jacquet. 

Eh ben! tu ne te rebiffes pas?.. 

JACQUES, a*cc eœo'ion. 

Je nenx pas, Taupin... c’est la vérité... mais c’est cmel tout 
de même de la part de Rougi-ll .. Il sait bien qu'avec ce mot-là 
on me ferme la bouche tout de suite... Ah! dans la rue, il 
me semble que les passants le Usent sur mon front... Ah! je 
suis pourtant pas mécbaut, moi!., (n pleure.) 

TAUPIN. 

Défends- toi donc, uu lieu de pleurer... 

TOUS. 

Ouït., oui!.. 

ROUGET. 

Se défendre... lui!.. Est-ce qu’il a du cœur?.. il est trop 
lâche pour ça!.. 

JACQUES. 

Lâche!., moi?.. Ahl voilà trop longtemps que tu m’in- 
sultest.. Tiens, le carrier, prends Jean-Bonhomme. 

LE CARRIER, prenant le singe. 

Voilà ! je vais le coucher... (Il monte l'raaüier de boit et entre cba 
Jacques.) 

JACQUES. 

Ah I j'ai pas de cœur, que tu dis... Celui qu’a pas de cœur, 
vois-tu ben, Rouget, c'est celui qui attaque toujours les petits, 
parce qu'il est plus fort qu’eux; mais celui qu'en a, du cœur, 
c’est le petit... oui, le petit qui ne se laisse pis insulter, qui 
se rebiffe, qui dit comme ça ; «Je suis pas solide, c'est vrai; 
j’ vas p't-ètre ben recevoir ma tripotée ; mais ça m'est égal, j’y 
vas tout de même!.. ►> Celui qu’a du cœur... tiens !.. le v’Jà 
celui qu’a du cœur... (il uVUnre wr Rouget, U réarmé, «i le tient ter- 
ra«u* A l«w.! 



Tonnerre! 



ROUGET, ârpe rig*. 



TAUMM. 

' Ah 1 il a tombé le Rouget ! 

GUILLAUME, révérant. 

1 Qu'y a-t-il donc?.. 

JACQUES, le contenant. 

V'ià assez longtemps que tu me fais des misères... je te 
tiens, et maintenant... 

ROSE PRINTEMPS, qui a paru au fond. 

Maintenant, Jacques, vous niiez lui tendre la main et par- 
; donner... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, ROSE PRINTEMPS. 

LE CARRIER, qui réparait vi»r l'escalier de bois. 

Bien dit, la bouquetière!.. 

TOUS. 

La petite conteuse!.. (jacquet offre li main A Rouget qui ta réfuté en 
grognant.) 

roucct. 

Oui... la petite conteuse... qui vous a tous ensorcelés!... 
Allons, Rose Printemps... raconte-lcur tes histoires, ils t’é- 
coutent... (|| a'wrird «r le po*k. — Roi*, trèt-calme, va A Rouget. — 
Silence çéui rjJ. — Musique douar wr ce qui uil.) 

ROSE. 

Celle-ci n'est pas pour eux. Rouget, elle est pour vous... 
Écoutez... écoulez bien... « De pauvres petites abeilles vi- 
vaient dans une rucltc, bien aimantes, bien joyeuses, bien 
serrées les unes contre les autres. Au lever du soleil, elles 
s’élancaient dans h campagne en bourdonnant, et chacune 
travaillait; c’était à qui ferait le plus beau rayon de miel... 
Un frelon vit que les abeilles étaient heureuses, et fut jaloux 
de leur bonheur. — 11 entra dans la ruche, en leur disant : 
« Je suis une abeille conuno vous... voyez... j’ai des ailes et 
« un corsage d'or. » Mais il ne travaillait pas comme Ie9 
autres; il les détestait, il cherchait à faire du mal aux petites 
mouches à miel, qui lui avaient déjà pardonné bien souvent. 
Un jour, il resta captif dans une toile d’araignée, et s’écria : 
« Venez, mes sœurs les abeilles, venez nie délivrer. » Et elles 
accoururent pour rompre la toile... « No faites pas cela, leur 
« dit l’araignée, ce n’est nas votre frère, c'est votre ennemi: 
« vous êtes le bien; lui, il est le mal. » Et, alors, les abeilles 
ne pardonnèrent plus, et elles s’envolèrent toutes loin du 
frelon, qui mourut seul et désespéré; car le bon Dieu pro- 
tège les petits êtres inoffensifs, et punit les méchants qui les 
attaquent. » Voilà mon histoire, Rouget, je souhaite que vous 
ne l’oubliez jamais. 

TOUS. 

Vive la petite conteuse! 

LE PÈRE GUILLAUME. 

C’est une leçon qu’elle te donne, Rouget. 

ROUGET, «tw Ici dent*. 

Oh! je ne l’oublierai pas. (On entend tonner dit heure*.) 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Dix heures! Maintenant la paix est faite, que ceux qu’ont 
' pas à faire aillent se coucher. 

TAUMM. 

C’est ça... Pendant quatre heures, je vas pincer du traver- 
sin. . après quoi, sur le coup de deux heures, j’irai prendre 
l'air sur les quais... C’est le moment où les baigneurs ar- 
rivent. 

TOUS. 

Bonsoir, père Guillaume ! 

LE PÈRE GUILLAUME. 

Bonsoir, les enfants!... (u* rentrant A gauche en m donnant 1* nuta. 
— Rom monte déni la chambra.) 



SCENE V. 

JACQUES, moi, pu» LUCIEN. 

JACQUES, l’occupant de u toilette. 

Y’ià l’heure d'aller porter ma lettre de recommandation... 
Allons, à ma toilette à c'te heurel 

LUCIEN, psiraimnt. 

C’est ici! 

JACQUES. 

Quelqu’un ! 

LUCIEN, A part. 

Lui!... (Haut.) J’ai à vous parler. 

JACQUES. 

A moi, Monsieur? 
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LOCIDI. 

Oni... 

JACQUES, cherchant vue chaise. 

Alors, donnez-vous la peine de vous asseoir... (Lnc*«n refu**.) 
(a put.) Tiens... c’est le monsieur qui in’a demandé mon nom 
à Armenouville... Qu’esheo qu’il me veut donc? 

lucikn, le regardât. 

Les mûmes traits!... Oui... il semble que le hasard jolie 
ainsi devant moi celui que... Allons, du calme!... lui seul 
mu dira peut-être... 

JACQUES, à part. 

Qu’est-ce qu’il a donc, le bourgeois? 

LUCIE*, «pris un titre**. 

Jacques, ou m’a dit que vous étiez un honnête homme. 

JACQUES. * 

Mais je m’en vante 1... 

LUCIEN. 

Pardonnez-moi alors de rappeler des souvenirs cruels pour 
vous... Autrefois j’ai... j'ai vu votre père... 

JACQUES. 

Ah! là-bas?. .« 

LUCIEN . 

Oui!... 11 m’a avoué un crime... que vous connaissez peut- 
être aussi... Il y a quinze ans, un Américain, nommé Wilson, 
tombait frappé par lui, et *a tille, un enfant de quatre ans, 
je crois, <e trouvait orpheline. Ce qu’en a fait votre père, ce 
qu'elle est devenue, je l’ignore... Peut-être le savez-vous? 

JACQUES. 

Non, Monsieur... Je ne sais rien, je vous le jure. 

LUCIEN, à part. 

Mon dernier espoir! 

JACQUES. 

Pauvre petite !.. Alors, Monsieur... vous connaissez donc ce 
Wilson? 

LUCIEN^ troublé. 

Oui, je le connaissais, oui... (a pari.) Allons, la lettre disait 
vrai... l’orpheline n’existe plus... Et si la morte se dressait 
devant toi, que lui dirais-tu Lucien?... OU! mon Dieu!... (11 

m dirige au fond pour sortir.) 

JACQUES, à part. 

Eh ben... il s’en va!... (Haut.) Attendez, Monsieur, je vas 
vous éclairer. 

LUCIEN. 

Non!... (u regantact.) Ce regard!... Oh! c’est bien celui qui, 
depuis quatre années, pèse sur moi... toujours. 

JACQUES, à part. 

Comme il me regarde... il me reconnaîtra. 

LUCIEN, & part. 

Comme, aujourd’hui, le hasard peut nous remettre face & 
face... il pourrait deviner... Oh! si je pouvais... (uaui.) Jac- 
ques... es-tu heureux? 

JACQUES. 

Hum !... il n’y a pas d’excès. 

LUCIEN, Tirrmcnt. 

Eh bien! veux-tu partir, quitter Paris, la France?.. Tiens... 

prends! (U loi tend quelque* billets de banque d'une main tremblante.) 
JACQUES. 

Des chiffons de la Banque!... Pourquoi donc que vous me 
proposez ça, à moi? 

LUCIEN. 

Mais, je te le répète, on m’a dit que tu étais un hounéle 
homme... Ju suis riche... je m’iutéressu à toi. 

JACQUES. 

Bien obligé, Monsieur... Mais je ne quitte pas Paris... même 

S onr de l’argent... j'ai pas de raison pour ça. (a put.) Aban- 
onner mademoiselle Rose?... Jamais! 

LUCIEN. 

Ainsi, tu refuses ? 

JACQUES. 

Je crois bien... D’ailleurs, je vais avoir une pince... Je vas 
t-être menuisier... rien que ça... Je me conduis bien, moi... 
Pour ce qui est du père... il a été puni... car, à son tour, il 
est mort assassiné. * 

LUCIEN, virement. 

Assassiné?.. Non... tué loyalement... loyalement. 

JACQUES. 

Comment donc savez- vous ça. Monsieur? 

LUCIEN. 

Moi ?.. (un liicoe*.) J’habitais Toulon lors de la dermôre éva- 
sion de Lierre Renaud, votre père. 

JACQUES, avec dont*. 

Ah! c’est différent. 

LUCIEN, à put. 

J’ai failli me taftbir!.. 



JACQUES, à part. 

Qu'est-ce que tout ça veut dire ? (a Lorico, qui «a pour wuît.) 
V’ià tout ce que me vouliez, Monsieur ? 

• - LUCIEN. 

Oui!.. 

JACQUES. 

Ah!.. Alors, je vas chercher ma Ic’.tre... (il monte et dnperait 

pendant l'aparté de Luden.) 

LUCIEN , mil. 

O conscience !.. flamme éternelle que rien ne peut éteindre, 
voix inflexible que l’ivresse ne peut étouffer... tu méjugés 
et tu me condamnes !.. J’ai courbé la tête... j’ai pâli devant 
cet homme! (u so u.) 

SCÈNE VI. 

MOQUES, poi. ROSE. 

JACQUES, reparaissant. 

11 est parti!.. C’est égal, c’est drôle tout de même... en 
monsieur qui me parle de mon père... qui m’offre de l’argent 
pour quitter Paris... Je comprends pas!.. (r»h- paraît « tamd 
l'cnlitr.) Mam’selle Rose!., motus sur les affaires de famille! 

(il M remet A u toilette.) 

ROSE. 

Vous allez sortir, Jacques ? 

JACQUES. 

Oui, Mam’selle, pour cette place que je vous ai dit... il y a 
un fort menuisier qui pense pouvoir m’employer... Je ne sais 
pas... mais je suis coûtent ce soir... je me sens tout guil- 
leret... je crois que la chance va me revenir. 

ROSE. 

Moi, on dirait qu’elle m’abandonne. One pluie est tombée, 
qui a chassé les promeneurs du boulevard... et voilà de gros 
bouquets que je n’ai pu vendre. 

JACQUES. 

Oh !.. c’est que ça n'est pas drôle de garder c’te marchan- 
dise-là t.. ça peut s avarier. 

ROSS. 

Que voulez- vous?.. 

JACQUES. 

Bah!.. En les arrosant un peu, ils seront superbes de- 
main... vous verrez... 

ROSE. 

Essayons... (Elle t» jeter quelque* goutte* d'êta *ur Ici bouquet».) 

JACQUES. 

La!., me v’ià rapproprié... Dites donc, mam’selle Rose, 
comment que vous me trouvez, hein ?.. 

ROSE. 

Oh! magnifique!.. 

JACQUES. 

Non... vous savez... pas de flatteries.». Je peuxt-y me pré- 
senter comme ça chez des bourgeois établis ? 

ROSE. 

Oui... 

JACQUES. 

Y a ma cravate qui ne va pas.... me faudrait un col en fer- 
blanc... et puis un petit gilet... vous savez..? comme les beaux 
messieurs... un petit güet qu’arrive au creux de l’estomac... 
cl puis des dessous de pieds... oh! des dessous de pieds!.. 

ROSE, souriant. 

Quelle coquetterie!.. 

JACQUES. 

Bèdame!.. pour plaire au bourgeois... Oh! je la voudrais 
tant, c’te place!.. C’est pas seulement pour moi, allez... c’est 
aussi pour vous, Mam’selle. Je vous aime tant!.. Oh! non... 
faut pas croire... Tenez... j’ voudrais t-être votre mère... 
non... votre frère. — Vous et mon singe, voyez-vous... vh 
les deux seules personnes nue j’niine au monde... et si je 
l’avais, c’tc place, j’aurais de l'argent ; et si j’en avais, de l’ar- 
gent, vous seriez pas forcée d’arroser comme ça vos pauvres 
fleurs... Vous en auriez des fraîches tous les rnatins... oh ! je 
bûcherais t-y !.. En avant, le rabot! en avant, les copeaux ! 
Au revoir. Mam’selle !.. Oh! vous serez heureuse, c’est moi 
qui vous le dis... Eu route, mon petit Jacques... et bonne 
chance!.. A tout à l’heure, Mam’selle, à tout à l’heure]., (u 

«ort liteuM&t.) 

SCÈNE VU. 

ROSE PRINTEMPS, uul.; MATHIAS, pu» FAUVETTB, 

euaile FlCUET. 

ROSE. 

Bon Jacques... son amitié ne me fait pas oublier... Quel est 
donc ce jeune homme ?.. Aujourd’hui encore, comme il y a 
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un mois, il m'a parlé... aujourd'hui encore il a accepté une 
de mes fleurs... Qui m'expliquera pourquoi il m’intéresse à 
ce point?.. 

FAlVETTF., en dehors. 

Pichet, restez lé ! 

ROSE. 

Fauvette !.. 

FAUVETTE., entrant. <-t en granité toilette. 

Bonjour, ma petite!.. Ça va bien, chère?.. 

ROSE. 

Toi... dans ce costume?.. 

FAUVETTE. 

Oui... J’ai du chic, n’est-ce pas ?.. Et Pichet donc, si tn le 
voyais... (Appelant.) Holà, Pichet, holà! 

PICHET, ptraitunl. 

Voilà, Mum 'selle... (U «*t h»biU<- en groom.) 

FAUVETTE. 

Est-il joli comme ça... hein ?.. 

PICHET. 

Je fais ce que je peux... Je suis joli dans mes petits 
moyens... v’ià tout. 

ROSE. 

Mais explique-moi... 

FAUVETTE. 

Oh! ça serait trop long... c'est un vrai roman, qui t'amu- 
sera. Je te raconterai ça... plus tard... Tout ce que je puis te 
dire, c’est que je suis pure comme une petite colombe. D'ail- 
leurs, Pichet veille sur moi... Pas vrai, Pichet? 

PICHET. 

Un peu, que je veille sur vous... Groom et garde du corps, 
v*là ma devise ! 

FAUVETTE, lorgnant. 

Dieu ! que c'est vilain ici!.. Ça n’a pas de cachet du tout... 
n’est-ce pas. Pichet ?.. 

PICHET, faisant da genre. 

Oh! c'est-y canaille 1 on est pêle-mêle... Schoking!.. scho- 
lÜng!... (il prononce acholinguc.) 

FAUVETTE. 

El je suis venue t’embrasser, d’abord... et puis paver notre 
loyer... que j’avais oublié... je suis si occupée maintenant. 
Tiens... j'ai pas de monnaie... (EU* tire un ek-gant porte-monnaie.) 
Pichet, appelez Ernest... 

PICHET, allant au fond H criant. 

Dites donc, vous, là-bas, arrivez donc... qous n’avons pas 
de monnaie... 

ROSE, Mrprise. 

Ernest I 

FAUVETTE. 

Oui... il nous attend en bas... dans la voitnre! (o n entend 
dégringoler dana IVtcalirr.) Ah! Inotl Dieu!.. C’est lui... il s’est 
cassé quelque chose... (criant.) Ernestt... Ernest!... 

SCÈNE VIII. 



Les mêmes, ERNEST MARTEAU. 

ERNEST, couvert de blanc. 

Sacrebleu!... Mais c’est la Cour des Miracles, ici... Où 
diable m'avez-vous conduit, ma chère?... 

FAUVETTE. 

Ça ne vous regarde pas, mon bon... Passez-moi quatorze 
sont. 

E RH EST. 

Quatorze sous!., (cherrhant dan* w boom.) Tenez, voilà un 
louis... donnez-moi de la monnaie... 

FAUVETTE. 

La monnaie?.. 

PICHET, à Ernest. 

Dites donc, est-ce que vous vous croyez ici chez lo chan- 
geur? 

EM EST. 

Oh! non... Aht vous m’amenez dans de jolis endroits. 

FAUVETTE. 

Taisez-vous, vous m’ennuyez! 

ERS EST, 

Mais... 



PICHET. 

Puisqu’elle vous dit que vous l’ennuyez... taisez-vous 
donc! 



Ah! c’est trop fort! (itan» an »o»j vernit, ilbc«rt« le* pied* du pire 
Malins qui «c réveille «a» sursaut.) 

MATHIAS. 

De quoi?... 



FADYETTF. ET PICHET, riaut. 

Mathias! 

MATUIAS. 

Pourquoi que tu me réveilles, toi... il n’est pas onze 
heures? 

ERNEST, consultai: l »n montre. 

Non... dix heures vingt-cinq... 

MATHIAS. 

Alors, qu’est-ce que tu me veux?... Es-tu Polonais’ 

ERNEST. 

Non... je suis de MAcon... 

MATHIAS. 

Eh bien!... laisse dormir la Pologne... (il h rendort.) 

ERNEST. 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes regrets... (Mathias M 

remet à ronfler.) 

PICHET, mootrani Mathias. 

Tenez, le v’ià qui vous pardonne ! 

ERNEST, à Fauvette. 

Ah çàl ma chère, est-ce que nous allons rester longtemps 
ici? 

FAUVETTE. 

On s’en va... Au revoir, ma petite Rose !.. souviens-toi tou- 
jours oue je suis tou amie, que je te suis dévouée... que si j’ai 
des robes nouvelles, j’ai gardé le mémo cœur... et qu’il est à 
toi pour la vie. (Rik lui la miùi.) Suivez-raoi, Pichet. 

PICHET. 

On y va... on y va! 

ERNEST, saluant Rom. 

Mademoiselle... (A Mathias, qui ronfle.) Ne vous dérangez pas, 
Monsieur, je vous en supplie... je connais l’escalier... (a part.) 
Ali! sapristi!... quel drôle de monde!... (ils Uisparaiticut tou» le» 

Iroia.) / 

PICHET, à Ernest. 

Passez donc!... 

ERNEST. 

Tu m’ennuies, toi! 

PICUET. 

Oh 1 les gandins! les gandins!... 



SCÈNE IX. 

ROSE PRINTEMPS, ROUGET. 

ROUGET. 

Cette Fauvette... toujours joyeuse... Ohl elle nous regret- 
tera... et elle reviendra au nid... 

ROUGET, paraiitanl, à part. 

A nOUS deux!... (La main mordue par le vingt nt enveloppée d’un 
lingt.) 

IIOSE. 

Allons... tâchons de dormir... (Elle va b f«wi»<r.) 

ROUGET. 

Bonsoir, Rose ! 

ROSE, 1 pari. 

Rouget!... 

ROUGET. 

Est-ce que vous m'en voulez toujours?.., 

ROSE. 

Moi?... 

ROUGET. 

Oui... à cause que j’ai eu des mots avec Jacques!... 

ROSE. 

Je vous ai pardonné. Rouget... 

ROUGET. 

Vrai? Eh ben... vous av a. bien fait... Je suis pas si méchant 
que j’en ai l'air... D'abo d, est-ce que c’est pas moi qui vous 
ai recueillie quand vi/js étiez abandonnée, cl qui vous ai 
amenée ici?.. 

ROSE. 

Sans doute... 

ROUGET. 

C’est vrai que quand j’ai vu que vus aviez plus d’amitié 
pour Jacques que pour moi, j’ai été un peu jaloux... Mais, ca 
uc fait rien... je suis votre ami... et i'ami de Jacques... Ce 
pauvre garçon... il est si malheureux!... 

ROSE. 

Oui... 

ROUGET. 

Ohl tous no savez pas tout... car U y a quéque chose qu’il 
n’u pas osé vous dire... 



ERNEST. 

Qu’eat-ce que c’est que ça? 



ROSE. 

Lui . . . U a des secrets? 
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ROUGET. 

Je crois bien... Enfin, vous alliez vous coucher, je crois... 
Bonsoir, Rose! (fjusm toni*.) 

ROSE 

Il avait l'air si heureux tout à l’heure en partant? 

ROUGET. 

Oui... pour ne pas vous inquiéter... il est si cachottier, ce 
garcon-là... 

ROSE. 

Rouget, je vous en supplie... parlez... 

ROUGET. 

Eh ben... il a été au cabaret, quoi ! 

ROSE. 

Jacques?... 11 n’y va jamais... 

ROUGET. 

On l'a entraîné... on l’a fait jouer... et... U a perdu une 
grosse somme... quarante francs! 

ROSE, avec effroi. 

Quarante francs I... 

ROUGET. 

Moitié en argent blanc, moitié en consommation... si bien 
ne, maintenant, faut qu’il paye... et le pauvre garçon... 
urne!., il n’a pas le premier son de la chose... 

ROSE. 

Oh! mon Dieu! Et moi... qui n’ai rien... rien!., (ukpiwn.) 

ROUGET. 

Chez moi les fonds sont bas... «ans quoi... 

ROSE. 

Que faire? 

ROUGET. 

Il y aurait peut-être un moyen... • 

ROSE. 

l’n moyen?... Dites-le-moi, Rouget, je vous en prie. 
rouget. 

Justement, je vois que vous n’avez pas vendu tous vos bou- 
quets... Eh ben... pour prêter à Jacques les quarante francs, 
faudrait les gagner, pas vrai ? 

ROSE. 

Sans doute. 

ROUGET. 

Eh ben... il y a un bal dans un endroit que je sais... Celui 
qui le donne serait peut-être pas fiché d’avoir quelques IJeurs 
à offrir aux dames... et il les payerait bien... Mais voilà... il 
est onze heures... traverser nos quartiers si lard... 

ROSE. 

Qu’importé... 

ROUGET. 

Croyez-moi... vaut mieux dormir, allez... 

ROSE, wm formel*. 

Ce bol... où a-t-il lieu 9 ., qui donc le donne? 

ROUGET. 

M. Lucien Gérard. 

ROSE. 

Lucien Gérard!.. Je ne le connais pas... 

ROUGET. 

Quéque ça fait... vous serez tout de même bien reçue, al- 
lez... Rue de Provence... vous tous rappellerez ben ça?.. 

MATHIAS, te révcilUnt à demi. 

Rue de Provence... c’est faubourg Montmartre... 

ROUGET. 

Dors donc, toi... 

MATHIAS. 

C’est ce que je fais... Rue de Provence?... La deuxième & : 
gauche, mon bourgeois... (s* tète retombe, .1 te rendort.) 

ROUGET. 

Du reste, tenez, v’ià l’adresse... U m’avait dit de lui envoyer 
une bouquetière. 

ROSE. 

Il vous l’a dit?.. 

ROUGET. 

Oui... 

ROSE. 

Donnez-moi cette adresse... Ah! vous avez bien fait de me 
dire cela... (silo »» prendre ta bouqueti.) Jacques... avoir un cha- : 
grin, quand, moi, je puis le lui épargner?.. Non... non... Je 
suis bien fatiguée... mais c’est tout de même... je vais à ce 
b;d... c’est pour lui... c’est pour Jacques... c’est pour mon 
frère! (sue tort.) 

SCÈNE X. 

ROUGET, MATHIAS, endormi. 

ROUCET, «rec joie. 

Allons donc!., j’ai prévenu Lucien... il t’attend. Je savais 
bien, moi, petite orgueilleuse, que je me vengerais de toi... 
(a»« douleur.) Aie!.. Maudit singe... m'a-t-il mordu, ce gueux- 



| là!.. (Oa eotrod tonner oaïc heures. SUIluu bit oa mooveraeul coarmr poar 
le réveiller. — Rouget te dirige ver* l'escalier de boii.) Il «St là, le mau- 
dit jocko!.. (11 monte l'escalier cl entrouvre U porte de Jacquet.) Oui... 
il dort... Ale!.. C’est que ça me pique... Ah! satanée bêle, 
j Va... (u entre dans la chambre de Jacqact.) 

MATHIAS. 

Onze heures... hé ! hé !.. v’ià le moment de travailler... (n te 
1 ère.) Allumons... allumons Dorothée... fil fait flamber nae allu- 
mette et allume «a lanterne, puis met la botte ur «oïl do*. — Rouget repartit, 
draoend doucement l'eteaüer de boi», traverse le théâtre aas» être au do Ma- 
tbia*, et rentre a gauche.) 

MATHIAS, qui a fini tee apprêt*. 

La! v’ià c’que c’est... Oùs qu’est donc ma casquette?.. Ah! 
elle est sur ma tète... Et mon crochet?.. Ah! le v’ià !.. 

SCÈNE XI 

JACQUES, MATHIAS. 

JACQUES. 

Pas de chance... la place était donnée... Allons... ça sera 
pour une autre fois... faut jamais désespérer... 

MATHIAS. 

C’est toi, Jacques?.. 

JACQUES. 

Oui, père Mathias... Vlà votre journée qui commence, à 
vous? 

MATHIAS. 

Oui... 

JACQUES, prenant une chandelle. 

Peut-011 allumer son gaz au vôtre? 

MATHIAS, tendant ta lanterne. 

Pardine!.. (jacquet t'allume.) 

JACQUES. 

La!., v’ià qu'est fait... Bonsoir, mon père Mathias!., 

Mathias. 

Bonsoir, petit! (Jacques remonta et rentre ch« lui.) 

MATHIAS, seul. 

Il s’agit de tuer le ver avec modération, (u tire de «a poche une 

bouteille plate *1 boit à même, puis la remet dan* sa poche.) Et mainte- 
nant, à la chance du chiffon... (U va pour sortir... Ou entend Jacquet 
(tourner un cri et reparaître en haut de i'esealicr de buis.) 

MATHIAS, t'arrêtant. 

Qu’est-ce qu’il y a donc?.. 

JACQUES, d’uuc vota entrecoupée. 

Au secours!.. à moi!., les amis... à moi!.. 

MATHIAS, Criant. 

Hé !.. les autres! par ici!., (ton* u* oiseaux de la rue eavaLaaent la 
théâtre. 

SCÈNE XII. 

Us mêmes, TAUPIN, LE PERE GUILLAUME, LE CARRIER, 
ROUGET, tous les polonais. 

TOUS. 

Qu'est-ce qu’il y a donc? 

JACQUES, montrant ta chambre. 

Là... là... (Taupin ] monte rapidement.) 

LE PERE GUILLAUME. 

Comme l’es pâle!.. 

JACQUES. 

Ah ! il y a des gens bien méchants... et qui ne savent quoi 
inventer.pour vous torturer... Je suis pourtant un bon gar- 
çon... moi... ju rends tous les services que je peux, ici... ce 
que j'ai est à tout le monde... 

TAUPIN, reparaiuwt. 

Ah! c’est ignoble!.. 

TOUS. 

Quoi donc? 

TAUPIN. 

On lui a tué son singe. 

TOUS, avee ns cri d’horrenr. 

Aht 

JACQUES. 

Il était si gentil !.. (souriant k travers «et lûmes.) Ce matin en- 
core... dans Tes Champs-Elysées... y avait une petite Hile qui 
mangeait un gâteau... alors... il en a voulu... du gâteau... La 
petite tille a eu peur d’abord... puis, il a fait une grimace 
qu’était si drôle... que la petite fille s'est mise à rire... et 
qu’ils ont partagé le gâteau... La maman riait aussi de voir 
ça... Oh! il m’a attendu pour mourir; son dernier regard 
s’est attaché sur moi, comme pour tue dire : « Adieu... je 
c quitte... c'est pas ma faute... Le beau courage de m’avoir 
tué... moi... un pauvre petit singe I» Alors... il n fermé les 
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yeux... «es pauvres petites pattes s’en sont roidtes... sa tête 
est retombée... c'était fini... il était mort... Oh', mon Dieu! 
mon Dieu !.. mon Dieu !.. (u uogioie.) 

LE PERE GUILLAUME. 

Oh ! c’est une infamie ! 

rots. 

Oui, oui, c’est une infamie. 

TAURIN. 

Faut retrouver celui qu’a fait le coup..; 

TOCS. 

Oui... oui... 

JACQUES, eatuynot te* lartst». 

Oui... faut qu’il se retrouve... Voyons... qui c’est-y?.. c’est 
pas toi, le carrier... t’es un brave tomme, toi... tu m’as 
donné la main... j’oublie nas ça... C’est pas toi, non plus, 
Taupin... tu m’as quelquefois piété des sous pour mon cou- 
cher... Ah! c’est toi, Rouget... 

TOCS. 

Oui... c’est Rouget. 

Jacques, me rage. 

Ah! ça poite malheur d’étre bon et honnête?.. Eh bien... 
je serai méchant aussi, moi... je vengerai mon singe... Je 
n’avais que lui pour gagner mon pain, puisqu'on ne veut de 
moi nulle part, tu m'as pris ma vie... à moi la tienne... (u 
prend 1«* crochet il« chiffonnier à Rlatliiu. cl «a pour l'cUnctr >ur Rouget.) 

LE PERE CUlLLAl'HE, l'an-tabl d'une voit de femme. 

Prends garde, Jacques... il y a du fer au bout de ce cro- 
chet... pense à ton père... 

• JACQUES. 

Ah!., (il laiw tomber te enxfeet, et tombe lai-mime à genoux.) Mon 

Dieu! mon Dieu I pardon! pardon!.. 

ROUGET. 

Ah! c’est ça... tu voulais me tuer... Mais je suis vengé de 
toi, Jacques... et de la Rose Printemps aussi. 

JACQUES ET LES AUTRES. 

Rose! 

ROUGET. 

Cherche-labien... Elle n’est plus ici!.. 

JACQUES. 

Tu mens!., tu mens!.. (Appelât.) Rose I Rose! (Le petit nno- 
Bear Ml monté ju*qu'4 le porte, qu’il ouvre.) 

LE RAMONEUR* 

Elle est partie!.. 

TOUS. 

Partie!.. 

ROUGET. 

Elle est dans un bal ! 

JACQUES. 

Dans un bal?.. 

ROUGET. 

Dans une orgie... dans les bras d’un jeune homme qui est 
amoureux d’elle... et qui ne la laissera pas sortir. 

JACQUES, avec force. 

Ahl canaille! tu meus... Rose est une honnête Alla que 
tout le monde «imeet respecte ici... 

TOUS. 

Oui!... oui)... 

JACQUES. 

Et tu l’insultes comme un misérable... comme un infâme ! 
Ohl t’es lâche... t’es lâche... 

L’ESCAMOTEUR , regardant au fond. 

Monsieur Guillaume... la garde t (Mouvement (fatal.) 

ROUGET, 4 part. 

La garde!,., pincé!... > 



GUILLAUME. 

Je vais VOUS conduire, (n tort avec l'agent.) 

ROUGET. 

Tu triomphes, Jacques!... Mais demain Rose te méprisera. 



JACQUES. 

Me mépriser... moi? 

ROUGET. 

Car je ne t’ai pas tout dit... Fils de Pierre Renaud, c'est 
ton père, entends-tu, c’est ton père qui a tué le sien ! 

TOUS. 



Oht... 



JACQUES. 

Mon père?... 

ROUGET, jetant an papier 4 terre. 

Tiens... voilà des preuves.... son acte de naissance... Rose 
est la fille de Robert Wilson ! 



JACQUES, ramiMBEt le papier. 

Wilson!... Je connais ce nom-là... Oui... le beau monsieur 
de tout à l’heure... c’est lui qui me l’a nommé... Rose est la 
fille de Wilson... Mou Dieu!... Et je reste là... quand elle 
m'appelle peut-être pour la protéger... la défendre! Où la 
chercher? Oh! la rue seulement, Rouget, la rue? (Rouget haow 

le* épaules ni ricanant.) 

MATH US. 

La rue?.. Attends donc, petit. 

JACQUES. 

Tu la sais?... 

MATHIAS. 

Pendant que je faisais mon somme ... là... tout à l’heure... 

JACQUES. 

Cherche... 

* MATHIAS, cherchant. 

C'est rue... rue... Ahl je n* mn rappelle pas. 

JACQUES. 

Voyons, cherche bien... cherchons bien tous les deux!... 
Soyons calmes, mon vieux du crochet, soyons calmes! 

MAI lit AS. 

Ah! oui... rue de Provence!... 

JACQUES, avec joie. 

Roe de Provence... un bal!... Ah! merci, père Mathias, 
merci!... (il uute au «ou.) Je la trouverai! Oui, moi, le Ul? 
de l'assassin, c’est moi qui protégerai, c’est moi qui sauverai 
l’orpheline... Mon Dieu! anlez-uioi à réparer le crime de 
mon pèrut... Mon Dieu! ne m’abandonnez pis!... Condui- 
sez -moi où est Rose!... Soyez avec moi. mon Dieu! Je suis 
un honnête homme, moi, je suis un bumièle homme!... (il 

a'élanee dehors.) 

. TOUS. 

Bonne chance, Jacques!... lionne chance 1 

L AGDT , mirant. 

Rouget, SUiveZ-niOt !.. (u fait nu aigne : le* soldat», qai (ont r»t«» 
eu dehors, font na pu en avant. Rouget te place au milieu d'eux.) 

ROUGET. 

Eh ben , c’est bon... on y val 
TAUPIN. 

Les voyageurs pour la correctionnelle !... 

TOUS. 

Bravo! bravo! (Le rideau Lame tur un mouvement général de joi* 
<iea hibiiaati fa la PeUle-Pologne.) 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE XIII. 



Rom* rrlnlomp». la bouquetière. 



Les mêmes, UN AGENT, soldats, 
l’agent. 

Monsieur Guillaume, quel eat celui qui se nommo Joseph 
Rouget? 

GUILLAUME, désignant Rouget. 

Le voilà!..* 

rouget. 

Ëh ben! oui... c’est moi... 

l’agent. 

Joseph Rouget... vous êtes prévenu de vol... Au nom de 
la loi, je vous arrête... 

TAUPIN. 

C’est bien fait, mon magistrat, il a tué le singe d’un ca- 
marade. 

l’agent. 

Monsieur Guillaume, j’ai ordre de faire une perquisition 
dans ses effets. 



Uo petit boudoir élégant ouvrant sur un grand talon, que lalsaent 
voir les portières relevées. — Dam le boudoir, on Uille un bac- 
carat; dans le salon, on danse au piano. — Musique de bal au 
fond. — Los domestiques circulent avec les glaces et les sirops. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

RAOUL, PAUL, joueurs, pu» C0RAL1E, ensuite ERNEST 
MARTEAU. 

RAOUL, riknt. 

Encore perdu... pas une maint 

PAUL, 4 «a domestique. 

Donnez-moi une glace, (a Raoul.) Ah! nous sommes mieux 
ici qu'aux Indus, n’est-ce pas, Raoul? 

RAOUL. 

Oui. A propos, sais-tu quand revient Maurice? 
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PAUL. 

Dans quelques mois; il doit rentrer en France avec l’ami- 
ral . C'est ce que l’on m'a appris, hier, au ministère de la 
marine. 

RAOUL. 

Ce pauvre Maurice, qui soupire tant après son Paris! 

CORALIE, rnlnnl. 

Eh bien ! vous êtes gentils de ne pas danser!... Les cava- 
liers taillent des baccarats et les dames dansent entre elles... 
c’est galant 1 

PAUL. 

Vingt louis! 

COlULtK. 

Je les tiens... 

PAUL. 

Je ne fais rien contre les femmes. 

CORALIE. 

Pourquoi cela?... Est-ce que mon argent ne vaut pas le 
vôtre, mon cher?... 

PAUL. 

Si fait... c’est le même. 

CORALIE. 

Oh! des méchancetés!... 

PAUL. 

Voyons, Tingt louis! Qui les fait? 

ERNEST, entrant. 

Moi... (il jette no billet de banque war U table.) Bonjour Coralie!.. 

CORALIE, riant. * 

Et Fauvette? 

ERNEST. 

Toujours d’une vertu féroce. Depuis que je suis son cava- 
lier, elle ne m’a pas donné le bout de son gant... Ah! si... 
une fois... sur la figure. 

RAOUL, riant. 

Bah! 

ERNEST. 

C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire. 

CORALIE. 

Et vous la conduisez toujours partout? 

ERNEST. 

C’est-à-dire. . c’est «die qui me conduit... Ce soir encore, 
elle m’a mené voir des amis à elle... Dites donc, savez-vous 
ce que c’est que la Petite Pologne, vous autres? 

TOUS, liant. 

La Petite Pologne ?.. non... 

ERNEST. 

C’est un hôtel garni à cinq centimes... (oo riLpJ’ai fait la 
connaissance d’un chiffonnier qui m’a paru fort aimable... 
Dire qui: Fauvette logeait là-dedans 1 

CORALIE. 

Où la vertu va-t-elle ee nicher!.. 

ERNEST. 

Où elle peut, Coralie... Que voulez-vous?., le vice prend 
toute la place... 

COnALIE, piquée. 

Est-ce que c’est pour moi que vous dites ça, mon cher? 

ERNEST. 

Pour vous?.. Allons donc !.. (Gravement.) C’est pour Margue- 
rite de Bourgogne, une femme très-légère, décédée en 1 124. 
Qù al donc Lucien? 

RAOUL. 

H était gris à onze heures... 

ERNEST. 

Et il est minuit... Ahl il suit bien mes conseils. 

BERNARD, t'approchant. 

Si vous aviez été là, monsieur Marteau, vous l’auriez empê- 
ché, vous. 

ERNEST. 

Bernard! Ah çà! tu l'aimes donc bien, ton maître?.. 

BERNARD. 

Dame! je l’ai vu naître... J'étais si heureux, si fier de ses 
succès... et maintenant... Tenez... tout à l'heure, j'ai voulu 
lui remettre les comptes de son notaire... il n’a pas seulement 
compris ce «pie je voulais lui dire... Ah’ ces nuits d’insomnie, 
celte vie fiévreuse... voyez-vous, monsieur Marteau, tout cela 
tUC le tuera. (U emuie uc larme et tort.) 

ERNEST. 

Ce brave Bernard... En voilà uu qui doit ignorer l’anse du 
panier. 



SCÈNE IL 

Les MÊMES, FAUVETTE, dan* uim toiletta de b»l flamboyante ; pu ia 
PICHET. 

FAUVETTE, è F.rnrfl. 

Eh bien ! c’est comme ça que vous me laissez dans l'anti- 
chambre, mon petit?.. 

ERNEST. 

Pardon! vous étiez au buffet; vous mangiez des tartines de 
pâtes de foie gras. 

FAUVETTE. 

Oui, c’est assez bon... j’avais une petite fringale... Allons, 
venez me faire danser. 

ERNEST. 

C’est que je suis très-fatigué... M’avez-vous assez fait courir 1 

FAUVETTE. 

Ah ! ça ne me regarde pas... tant pis... je veux danser, mon 
petit... 

PICHET, entrant arec an plateau. 

Du punch... pour les dames!.. 

FAUVETTE. 

Du punch?.. Quel bonheur! (aie en boit un rem.) 

PICHET. 

Prenez garde, Mam’selle... le punch, c'est pas une boisson 
pour les jeunes filles. 

FAUVETTE, poMnt wn terre ride et en prenant un antre. 

Çu m’est bien égal!.. 

PICHET. 

Mam’selle, les alcools ont beau être cuites, elles sont le tom- 
beau dû l’innocence. 

FAUVETTE. 

Mais puisque c’est pour essayer... Ah! il est trop fort! 

PICHET. 

Voyons ça. (il prend on terre et l'nate; on rit.) 

ERNEST. 

Eh bien ! qu’esl-co qu’il fait? qu'est-ce qu’il fait? 

PICHET. 

Je fils comme les autres domestiques... ils ne se gênent 
pas, allez, là-bas... ou tape sur les sandwichs!.. 

ERNEST. 

Bah! 

PICHET. 

C’est vrai tout de même qu’il est trop fort, le punch!., (a 
F iDteiie.) N’ oubliez pas vol’ sagesse, Matuselle, u oubliez pas 
vol’ sagesse! 

FAUVETTE. 

Pardine ! (Elle poae aon second terre sur le plateau.) 

TOUS. 

Elle est cliarmante I 

ERNEST. 

Oui, charmante! (il twt lui prendre In trille.) 

FAUVETTE. 

Hé! là-bas! regardez, mais ne touchez pas. 

ERNEST. 

Oh! 

riCDET, A Brecrt. 

Puisqu'on vous dit do ne pas loucher... Vous êtes donc 
sourd? 

ERNEST. 

Ah! tu m’ennuies, toi; va-t’en t 

PICHET, a part. 

Il m’humilie!.. Oh! les gandins! les gandins! (n offre do panrb 

aax dîmes.) 

FAUVETTE. 

Décidément, il faut que je danse 1 
CORAI.1E. 

Est-cc que ces messieurs daignent danser, ma chère! 

FAUVETTE. 

Oui... ils aiment bien mieux luquiner le valet de pique. 

CORALIE, riant. 

Elle s’exprime très -bien. Comme elle s’est formée en un 
mois! 

ERNEST, bondissant. 

Un mois!.. Comment! il y a déjà un mois?.. 

CORALIE. 

Sans doute... aujourd'hui même... 

FAUVETTE. 

Qu’esl-ce que ça vous fait? 

ERNEST. 

Ce que ça me fait ?.. (a»« une gTarité comique.) Fauvette, il J 
a un mois, un jeune homme... un jeune homme charmant. 
parbleu ! c'était moi... 
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PICHET. 

Si ça ne toit pas mal ! Oh! les cocodèsl,. 

ERNEST. 

Silence !. . Un jeuije homme charmant offrait une chaumière 
et son cœur à une jeune dame. La jeune dame acceptait la 
chaumière, mouillée par Motnbro, et, pour le reste, deman- 
dait un mois de réflexion : lu mois expire aujourd'hui. 

FAUVETTE. 

Ah ! mon Dieu !.. déjà? 

ERNEST. 

J'en suis désolé pour lui. mais il expire... 

PICIIFT. 

Nous n'avons pas encore assez essayé... donnez-nous un 
autre mois, (on rit.) 

ERNEST. 

Non, non ! 

FAUVETTE* 

C’est juste 1 Nous avons fait un pacte... c’est une échéance. .. 
je serai loyale... (preaaai un tir aoleaul.) Monsieur Ernest Mar- 
teau, voici* mon ultimatum, 

TOUS, mtr cnriotit*. 

Ah!.. 

FAUVETTE. 

J’ai voulu voir, j’ai vu... J'ai passé les nuits, j’ai bu du 
champagne, je me suis promenée dans des voitures d’osier... 
Eh bien, passer les nuits, ça rougit les yeux... le champagne, 
c’est un faux vin, il n’y a pas de raisin dedans, et les voitures 
d’osier, c’est vilain... Décidément, ça ne me va pas; je re- 
tourne à mes fleurs .. Adieu, mon petit, bien des choses chez 
vous !... (Traduit ton buuquci tus jrunn peu».} Mon dernier bouquet 
pour deux francs; fleurissez- vous, Messieurs, Mesdames, lleu- 
rissez-vous ! 

ERNEST. 

Ah bah! 

PICHET, t »« ùltn et i part. 

Elle reste pure! 

ERNEST. 

Ah çàl mais c'csl une indignité!., niais je proteste. 

FAUVETTE. 

C’est comme ça. 

ERNE5T. 

Mais je vous aime! 

FAUVETTE. 

Tant pis pour vous! 

ERNEST. 

Mais je suis habitué à vous! 

FAUVETTE, avec aplomb. 

Alors, épousez -moi. 

ERNEST. 

Vous épouser!.. Je demande trois mois de réflexion, (on ht.) 

PICHET, 4 Ernest 

C'est bien simple, pourtant : si vous nous aimez, épousez - 
nous. 

TOUS. 

Bravo, Pichet! 

ERNEST. 

Ahl elle est trop forte t 

FAUVETTE, à Coralie. 

C’est égal , il y viendra. {Haut.) Allons , c’est ma dernière 
nuit de fête et de bal: je vais danser, et demain je reprends 
mon petit commerce de fleurs... Adieu, traçai!.. OU! auelle 
bonne ligure vous faites 1 Sans rancune... (Bile ht aui «kt*J Ah I 
ah! ah! Fleurissez -vous. Messieurs, Mesdames, fleurissez- 
vous!.. {FJI* sort.) 

PICHET, à part. 

Elle reslo pure!.. Oh! tais-toi, mon cœur, tais-toi! (il mit 

Fauvette .) 

ERNEST, 4 part. 

Je suis très- vexé! (üa*t.) Eh bien! franchement, je la re- 
grette, cette petite. 

RAOUL. 

Prends garde! 

ERNEST. 

Allons donc!., une bouquetière! 

TOUS, rojtnl entrer Laden. 

Ahl voilà Lucien. 

■> SCÈNE III. 

ERNEST, joueurs, LUCIEN. 

M CI EN , ifcant a ne lettre. 

• Monsieur Lucien Gérard, vous donnez aujourd’hui une 
grande soirée... A minuit, Rose Printemps sera chez vous... 
Siÿné: L’ homme du pavillon d’Arhcnonville. »0h! cette lettru 
a menti... elle ne viendra pas. (u «îcdihe u leure.) 



ERNEST, le lorgnant. 

Tiens! vous aimez donc les fleurs, à présent? 

LUCIEN. 

Oui, j'aime les fleurs!.. 

ERNEST, 

Plus que ma murale, à ce qu'il parait... Ah ! pourquoi la 
Champagne est-elle en France?.. 

LUCIEN. 

Ah çà! est-ce que je suis ivre, mon cher? 

ERNEST. 

Décidément, pourquoi buvez-vous? 

LUCIEN. 

Décidément, pourquoi ne buvez-vous pas? 

PAUL, riant. 

Vous n’aviez pas ces théories, mon cher Lucien, le jour où 
nous avons fait votre connaissance... Vous rappelez-vous... 
l’auberge de Toulon?.. 

LUCIEN, •«« un mouvement. 

L'auberge!.. (Riant.) Ah! ah! oui... oui... jo mu la rapjtelle! 

ERNEST. 

Votre père aurait dû imiter le* Grecs de l'antiquité. 

LUCIEN. 

Que faisait donc la Grèce antique? 

ERNEST. 

Le Spartiate père de famille, afin de dégoûter de l’ivresse 
M. son lils, grisait en sa présence un esclave, un ilote, et lui 
disait : « Regarde!..» 

LUCIEN. 

Et vous êtes sùr «pie l’enfant était guéri?.. (tfniipM <v »«!*•. 
— Lucien cuaiinue.) « Pourquoi te grises-tu, esclave? disait i'oll- 
fant. — Maître, je me grise, parce que je suis captif, et que 
quand j'ai bu je rêve la liberté. — Pourquoi le grises-tu, es- 
clave? — Maître, je me grise, parce que ma maîtresse m’a 
trompé, ut que quand j’ai bu je U vois fidèle. — Esclave f 
pourquoi te grises-tu? — Maître, je nie grise, parce que j'ai 
commis un crime, jadis, et que quand j’ai bu j'oublie!.. Le 
remords reste au fond de la coupe, où s’envole dans une 
chanson!... — Par Bacchiu! tu as raison, répondit l’enfant; 
moi aussi, jo veux me griser : verse à boire, esclave, verse à 
boire !.. » 

TOUS. 

Bravo! bravo 1 

ERNEST. 

Quel lyrisme!.. Savez-vous que vous êtes né poète? 

LUCIEN. 

C’est possible, mon cher; car je suis né malheureux!., (a 
pan.) Non, elle ne viendra pas. 

BERNARD, entrant. 

Monsieur, quelqu'un vous demande... une jeune fille, une 
bouquetière. 

LUCIEN, 4 lui-mtioe. 

Elle!.. (Éclatant de rire.) Ab! ah! ahl 

ERNEST. 

Pourquoi riez-vous? 

LUCIEN. 

Parce que je pense à la vertu des femmes; oui, le cœur a 
des réveils de jeunesse et du poésie: on croit àdeuxgrandsyeux 
noirs dont le regard est chaste ; on dit : « Oit ! celle-là !.. c’est 
l’ange!., c’est la lève! i» (Nouveau rire.) Ah! ah! ail! (Il prend la 
r«* >|«i est 4 sa boutonnière, U jette en l'air es »'<vi iul i ) Ah ! que c’est 
i amusant... la vie!.. Fuis entrer, Bernard. 

ERNEST. 

I Une visite? 

LUCIEN. 

Oui, Messieurs, la Mignon de Goéthe, que je vais recevoir; 
et vous savez, Messieurs, que la Mignon aime la solitude... 

TOUS. 

Parbleu !.. 

ERNEST. 

Compris!.. Allons voir danser Fauvette... Bonne chance! 
Lucien. 

TOUS, en sortant. 

Bonne chance! (au moment ou ils diiparaiMeut, par le foi*!, les «I râ- 
per..-* retombent, et cachent entièrement le second salua; Ruse TritiU-mpe pa- 
rait. 4 gauche, conduite par Bernard.) 

SCÈNE IV. 

LUCIEN, ROSE PRINTEMPS. 

BERNARD. 

Entrez, Mademoiselle, (u aort.) 

LUCIEN. 

Bonsoir, Rose Printemps... 
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ROSE, Je roronnanual. 

Monsieur Lucien Gérard, c'était tous?.. 

LUCIEN, riant. 

Tu l'ignorais ? 

ROSE. 

Oui, mim e ut 1 

LUCIEN. 

Snis-tu que tu es charmante?.. Quitte donc tes bouqncts!.. 
Sais-tu que toutes les Corulies n'ont qu'à bien se tenir, et que 
dans six mois tu seras la reine de Paris?.. 

ROSE, «tonnée. 

Monsieur Lucien !.. 

LUCIEN. 

Tu as raison, mon enfant, c’est affreux les robes d’in- 
dienne; rivent la soie et le veluurs!.. Viens donc t’asseoir 
près de moi... 

ROSE, troublée, rt ne comprenant pas. 

C’est qu’il est tard... il faut que je rentre. 

LUCIEN. 

Rentrer!., y penses-tu?.. Tu es ici chez toi... Parle, com- 
Qiande, ordonne. 

R05E. 

Qu'a-t-il donc? 

LUCIEN. 

Rose Printemps! Un nom charmant, et qui fera fureur... 
De quelle couleur rêves-tu ton boudoir, ma chère? 

ROSE. 

Ce regard !.. (foiiumi m cri.) Ahl il est ivre! 

LUCIEN. 

Rose Printemps, je t’aiine ! 

rose. 

Monsieur Lucien.. .je vous l’ai dit, on m’attend. 

I-UCIEN. 

Qui ça?., ton amoureux?., (niant.) J’ai uu rival ! 

ROSE. 

Écoutez, monsieur Lucien, il y a dans tout ceci une chose 
horrible que je n’ose deviner : un misérable m’a trompée et 
vous a trompé aussi, sans doute. Je suis une pauvre bou- 
quetière... 

LUCIEN. 

Eh bien! je veux que tu sois riche, voilà tout, 

ROSE. 

Je suis venue ici pour vendre ces (leurs.. . 

LUCIEN. 

Allons donc ! Pourquoi mentir, ma chère?Tu es venue, parce 
que lu os assez de lu mansarde qui cachait ta jeunesse , de 
la misère qui tuait ta beauté; parce que tu sais enlln, comme 
les autres, que beauté, jeunesse, sourires, tout cela se paye !.. 
Ne cache plus tes épaules en frissonnant.,. car ce n'est plus 
le givre qui frappe les vitres, Danaé... c'est la pluie d’or!.. 
ROSE. 

Monsieur Lucien, écoutez-moi! 

LUCIEN. 

Tu es venue, parce que tu sais que je t’aime... (u prenant 
but !?• tir**.} Parce que tu sais que je t’adore. 

ROSE, m drbaitaat. 

Laisscz-moi... par grâce, laissez-moil... Ohl mon Dieu!... 

LUCIEN. 

Plus de comédie!... tu es à moi!... tu es à moi!., 

LA VOIX DE JACQUES, tlana la coulime. 

RosC, Rose !... (Jacquet mire vivement par la perla de gauche.) 

ROSE, pou Me un cri. 

Ali ! (Elle ta dégage de* bras de Lucien, c< court te jeter dans ceux de 
Jacquet.) 

SCÈNE V. 

Les mêmes, JACQUES, puis tout le monde. 

LUCIEN, reculant. 

Jacques Renaud!., (a ce cri, toute le* portière* te loulèvent et le* 
invites apparaiMrnt k toute* le* portes.) 

JACQUES. 

Oui, ne tremblez plus, mam'selle Rose, je vous défendrai, 
moi, cai' je suis tout ce qui vous reste au momie. 

FAUVETTE, entrant et rvconotiiual Rote. 

Rose Prtu temps !... (su« court * elle.) 

JACQUES. 

Non, Rose Wilson!., 

LUCIEN. 

Rose Wilson?.. 

JACQUES. 

Oui, Monsieur, c’est elle... la fille de Robert Wilson. 



LUCIEN, iw terreur. 

Rose Wilson... elle?... (Regardant Jacques.) Et c'est lui qui 1» 
protège!... 

JACQUES, roulant emmener Roae. 

Venez, Rose, venez!... 

LUCIEN, le* arrêtant. 

Non, restez!... restez!... (a part.' Rose Wilson!.. Mais si 
c'est elle, cette fortune... (nègriie tout k coup.) celte fortune lui 
appartient... (Appelant.) Bernard!... 

BERNARD, entrant. 

Monsieur?.. 

LUCIEN. 

Les comptes de mon notaire... les comptes dont tu me par- 
lais tout à l’heure... donne... donne donc!.. (Bénard lui rem* 

un papier.) 

JACQUES, à part. 

Comme il s’est troublé au nom de Wilson. 

LUCIEN, a ouvert le papier, l'a parcouru Aévreuiemetit et demeure atterré; la 
papier lui tombe de* main* et il prononce i voix tiaiae. 

Plus rien, ruiné... ruiné!... Mon Dieu!., que faire?.. Mon 
Dieu!., inspirez-moi... J'ai commis uu crime... mais je puis 
le réparer... 

ERNEST. 

Mais qu'avez-vous donc?... 

LUCIEN. 

Laisscz-moi... laissez-tnoi tous.,., compagnons de dé- 
bauche! Courtisanes!... laisscz-moi!.. (a iuwnêm*.| Ainsi, elle 
tendait la main, elle mendiait presque, et moi, moi, je vivais 
dans l'orgie et je jetais à une Fernande l’or qui lui apparte- 
nait!... Oui, je réparerai mon infamie... Le travail t... il me 
reste le travail!.. Oui, je travaillerai!., et ce que je gagnerai, 
lotit ce que je gagnerai sera pour elle ! Mais de quel droit, 
misérable?.. Elle refusera... car elle est honnête... elle!... 
Comment faire?., (comme frappé d'uoe idée.) Ah! oui, oui, et je la 
respecterai comme une sainte... (s'avançant tm rom et *’*f«DouS- 
laot peu & peu devant elle, t/H-lentement.) Rose Wilson, je vous ai 
insultée, vous qui êtes la pauvreté et l'honneur, je vous de- 
mande pardon. (Mouvement général. Il continue loujuara agenouille.) 
Non, vous ne tendrez pins la main. Rose Wilson, (m mirant le 
papier qui e«t re*te k terre.) Je suis ruiné, je suis pauvre comme 
vous, mais j’ai le courage et le devoir. Rose Wilson, voulez- 
vous être ma femme?... 

FAUVETTE, avee riaa, à Ernest. 

Ah ! c'est bien, ce qu’il fait là!... 

JACQUES, qui tout le tempt d« cette «cène n’a pa» perdu uu muI mouvement 
de Lucien, a lui-même. 

Que s’est-il donc passé entre cet homme et mou père?... 

(Lucien ert toujours k genoux. Rom, trri-emue, eat prêt de Jacques, qui la ano- 
tient tout «a regardant fixement Lucien.) 



ACTE CINQUIÈME. 

l'»e> pièce d’or. 

Atelier de Lucien Gérard. Grande f.snèlre vitrée au fond. Plàlret. 
Tableaux accroches au mur; porte au fond à gauche donnât»! sur 
le pilier extérieur. A droite, l'appartenu 1 ut du Lucien; à gauche, 
la chambre de Rose. — Chevalets, meubles gothiques, etc., etc. 
— A droite, premier plan, nu secrétaire; troisième plan, une che- 
tnioée. — Sofa à gauche. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LUCIEN, BERNARD. 

(.la lever de rideau, Lneien est seul, assis devant un chevalet; U travailla avec 
ardeur. Bernard entra, apportant un habit qu’il po«« sur une cbaise.) 
BERNARD. 

Toujours au travail!.. Mais, Monsieur, vous n'étes pas rai- 
sonnable! (il a* met à rangrr.) Lu hou Dieu sc reposa le sep- 
tième jour... On dit même quu c'est ce jour-là que le diable 
a inventé la parusse. Vous vous rendrez malade... Tenez, je 
suis sûr que vous avez la fièvre. 

LUCIEN, avre une certaine agitation. 

Allons donc! la lièvre, la fatigue, est-ce que cela existe?.. 
Vive le travail!... C’est lliôle généreux qui pave toujours sa 
bienvenue... lime faut de l’argent, Bernard. 

BERNARD. 

Depuis six mois vous en avez beaucoup gagné. 

LUCIEN. 

Quelle heure est-il? 

BERNARD. 

Neuf heure?, Monsieur. 
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LUCIEN, cctuiit J» travailler. 
Déjà!... Donne-moi mon habit. 

BERNARD, l'aidant à rhabiller. 

Vous sortez? 



LUCIEN. 

Ne faut-il pas que j'aille porter mon tableau?.. 

BERNARD. 

Abl j'entends. Madame... 

LUCIEN, »T«e émoi ion. 

Elle!... Ah! c’est l’ange de l’atelier, n'est-ce pas, mon 
vieux Bernard? 



BERNARD. 

e crois bien... et si bonne!.. Ainsi, tenez... moi... je n’ai 
plus mes jambes de quinze ans... mais je suis encore solide. 
Eh bien ! elle est toujours à me dire : « Ne vous fatiguez pas, 
Bernard, ménagez-vous bien ! » 

LUCIEN, k lui-enitn*. 

Oui... oui... c’est un ange!... (a B«nurd.) Donne-moi mon 
tableau . (Bernard va le prendr* wr le canapé, et le loi Apporte es faisant <k« 
g et têt d’admiration.) 

BERNARD, le liai donnant. 

Voulez -tous que je le porte?.. 

LUCIEN. 

Non, non... c’est inutile !.. (il va pour aortir.) 

BERNARD. 

Monsieur rentrera pour le déjeuner ? 

LUCIEN. _ 

Déjeuner!.. Est-ce que j’ai le temps de déjeuner!.. De 1 ar- 
gent... il me faut do l’argent... beaucoup d argent I (il aort »*- 
renaît.) 



! 



SCÈNE II. 

BERNAUD, seul», puis ROSE. 



BERNARD. 

Mon pauvre mr.Uret.. C’est égal, le bonheur noua revien 
dra... j’en suis sùr... 

ROSE, entrant. 

Bonjour, Bernard ! | 

BERNARD. 

Bonjour, Madame ! 

ROSE, souriant. 

Mon Dieu ! quel air joyeux vous avez ce matin! « 

BERNARD. 

Dame !.. je suis si heureux depuis six mois ! 

ROSE. I 

VpaimiMit ? (Elle s'assied sur le canapé! et travaille à um broderie. ) 

BERNARD. 4 , . 

Oh! oui, depuis qu’il est deveuu un grand artiste, depuis 
le jour de votre mariage! 

ROSE. 

Oui; mais il travaille trop, Bernard, et surtout la nuit ; 
cette nuit encore. 

BERNARD, TiveoxnL 

Cette nuit! 

ROSE. 

Vous lo savez bien, je l’ai entendu parler. 

BERNARD, effrayé. 

Vous l’avez entendu ? 

ROSE. 

Sans doute, j’ai reconnu sa voix. N’était-ce donc pas à vous 
qu’il parlait? 

BERNARD, «wnent. 

Oui, Madame, oui, c’était bien à moi. (a part.) Encore ces 
crises terribles... ces heures de lièvre, que je connaîtrai seul. 

ROSE. 

Que vous disait-il donc? 

BERNARD, embamuaé. 

Oh! mon Dieu!., il me parlait... 



Eh bien? 

Relativement it ce 
huit jours. 



ROSE. 

BERNARD, livaoirat 

bracelet que Madame a perdu, il y a 

ROSB. 



Ah ! oui, mon pauvre bracelet ; j'y tenais tant! 

BERNARD. 

Je crois bien, un beau bracelet avec un gros camée ! 

ROSE. 

Ce n’est pas sa richesse que je regrette, Bernard, c’est le 
souvenir qui s’y rattache. Le jour de notre mariage, Lucien 
le mit lui-mème à mon bras; il était si ému et si heureux!.. 

BERNARD. 

On le retrouvera, allez, Madame. (rq« «aca«c tri»i«m»«t ta tèt*.) 
Puisque j’ai moi-même fait faire les afliches... Cinq cents 



francs de récompense pour un bracelet qui en a coûté trois 
cents... On vous le rapportera... soyez tranquille !.. 

SCÈNE III. 

f.n« mêmes, FAUVETTE, en toiletta ébouriffant*. 

FAUVETTE, entrant par U porte du fond. 

Madame Lucien Gérard, S. V. P.? 

ROSE, «e levant. 

Fauvette l 

FAUVETTE. 

Ma petite Printemps! (Ella l'embrama.) Ah! que ça fait du bien 
de se revoir! 

ROSE. 

Mais d’où viens-tu? 

FAUVETTE. 

D’Italie, ma chère, avec mon mari. 

ROSE. 

Ton mari? 

FAUVETTE. 

Oui, je suis mariée... à un arrondissement sérieux, ma 
chère... Mon Dieu, oui!.. M. Marteau s’est décidé. Je suis par- 
tie la veille de ton mariage, sans avoir eu le lemps de t'embras- 
ser. Tu comprends, des malles à faire... l’ai tant de chapeaux; 
ce que j’ai de chapeaux est inouï... plein un wagon, ma 
chère I J’ai bien regretté de ne pouvoir assister à la cérémo- 
nie, mais M. Marteau toussait, je me suis dévouée. Nous 
sommes ainsi, nous autres, pauvres femmes... Où est ton 
mari? 

ROSE. 

Bernard, où est allé Monsieur? 

BERNARD. 

Rue Laffitte, Madame, chez le marchand de tableaux. 

ROSE. 

Ah ! oui, il est allé vendre un paysage qu’il vient «l’ache- 
ver. (Bernard rentre à droite.) 

FAUVETTE. 

C’est moi qui sors d’en voir, des paysages. Cest tres-gonlil, 
l’Italie, mais il y a trop de mouches... J'ai vu Florence, \ene- 
zia la Bella, Naples, le Vésuve et Pompela, ma chère, où de- 
meuraient les anciens Romains. C’est IA qu’ils ont été incen- 
diés à l'époque du déluge. Très-gentil, très-gentil, mais trop 
de mouches... (Lui prenant le* roaiüO Maintenant, causons de 
toi, de tou bonheur, car tu es heureuse? (Elle* iTa»aeT®W 

ROSE. 

Oui. 

FAUVETTE. 

Le jeune homme pâle du pavillon d’Armenonville. le 
prince charmant de tes.rè.ves, est devenu cette bonne réalité 
qu’on appelle un mari; en voilà un roman! Devais-tu être 
gentille le jour de ton mariage l Raconte-moi tout çal 

ROSE, souriant. 

Quelle folle tu fais 1 

FAUVETTE. 

Des détails, des détails, j’ai soif de détails. Voyons, tu es 
allée à la mairie ? 

ROSE, aonriasL 

Sans doute. 

FAUVETTE. 

ATec ta petite robe blanche, bien fraîche, bien simple, et 
ton bouquet de fleurs d’oranger. J’en avais un aussi, moi... 
Tu as juré fidélité et obéissance à ton mari? 

ROSE. 

Certainement. 

FAUVETTE. 

Moi aussi... c’est obligatoire; et puis, vous ôtes allés à 
l’église? 

ROSE. 

Oui. 

FAUVETTE. 

Et puis ? 

ROSE. 

Nous avons dîné avec quelques amis de Lucien. 

FAUVETTE. 

Et puis? 

ROSE. 

Et puis... on a dansé. 

FAUVETTE. 

On a dansé, et je n’étais pas là!.. Après? 

ROSE. 

Nous sommes rentrés dans ce modeste logement que Lucien 
avait loué pour nous. 
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FAUVETTE. 

Après? 

, ROSE. 

Dame 1 après, il était bien tard, Lucien m'a serré la main 
et il est rentré chez lui, (fuie montra U chambre à droite.) et tuoi, 
je suis rentrée dans ma chambre. 

FAUVETTE, au comble de IVtonacnicnl. 

Ali ( et les jours suivants aussi? 

rose. 

Sans doute. 

FAUVETTE, U regardant* 

Tiens, tiens, tiens ! 

rose. 

Hais, qu’as-tu donc? 

FAUVETTE. 

Moi? Rien... 

ROSE. 

Pourquoi es-lu étonnée ? 

FAUVETTE. 

Pour rien, (a elie-mème.) C’est égal, c’est dréle... Oh! il faut 
que j'uie le mot de cette énigme, (mut.) Et Jacques... tu ne 
in’en parles pas ! 

ROSE. 

Jacques?., il y a six mois que nous ne l’avons vu! 

FAUVETTE. 

Bail ! (Bernard miaot.) 

ROSE. 

Je ne sais pas ce qu’a Lucien contre lui, mais, dans le com- 
mencement de notre mariage, ch ique fois que Jacques s’est 
présenté pour nous voir, il lui a fait dire que... nous étions 
absents. 



FAUVETTE. 

Tiens... pourquoi donc? 

BF.HNARD, qui range. 

C’est des antipathies... ça... Madame... ça ne s’explique 
pas... Ainsi, moi, je ne peux pas sentir le domestique du 
premier... il ne m’a rien l'ait... mais c’est ma béto noire, ce 
domestlquo-là. 

FAUVETTE. 

Et alors, ton ami Jacques n’est plus revenu? 

ROSE. 

Non! 



BERNARD, 1 part. 

Espérons qu’il ne reviendra pas!., (on trappe.) 

BERNARD. 



Entrez!.. 



SCÈNE IV. 

Les mêmes, PICHET. 

PICHET, entrant. 

Madame Marteau? (Bernard *on.) 

ROSE. 

Pichet ! 

FAUVETTE. 

Que me veux-tu? 

PICHET. 

Madame... Monsieur est en bas, dans la voiture de Monsieur, 
qui fait demander à Madame si c’est que Madame veut bien 
que Monsieur monte ? 

ROSE. 

Mon mari?.. Mais, sans doute... qu’il vienne. 

FAUVETTE, à Piehrt. 

Sans doute... qu’il vienne! 

PICHET, allant fro.d«ncnt ourrir la porte, et criant t 

Monsieur peut monter. 

FAUVETTE. 

A la bonne heure, Pichet... vous avez des égards. 

FIC1ET, à part, arec poésie. 

Il l’a épousée, lui... il a brisé mon Ame !.. (Haut.j Madame... 
▼TA monsieur votre mari. 



FAUVETTE. 

Eh bien !.. c’est aimable ce que vous dites là. 

ERNEST. 

Et, ce qu’il y a d’horrible à dire, c’est que je suis parfaite- 
ment heureux... 

ROSE. 

Ah ! A la bonne heure ! 

FAUVETTE, h Row. 

Si tu savais comme je le soigne, ma chère, je suis son 
esclave... Voilà notre vie, à nous autres pauvres femmes... Ah ! 
(Elle aoopire.) 

ERNEST. 

Que voulez-vous. Madame... j’ai tait comme les autorités 
de Nanterre... j’ai couronné la vertu... après quoi je l’ai épou- 
sée... C’était, du reste, une vertu bien gardée... M. Pichet 
montait la garde... Voilà une sentinelle désagréable, par 
exemple t 

piaiET. 

C’était ma consigne... ju ne connais que ma consigne. 



SCÈNE VI. 

Les mêmes, JACQUES. 



JACQUES, entrant. Il ert en uldat, dans la atwwlle petit* tiw agitée pour 
la ligne. 

Et t’as raison. Pichet, respect à la consigne. 

TOUS. 

Jacques! 

JACQUES. 

Bonjour tout le monde! 

ROSE. 

Ce costume? 

FAUVETTE. 

Soldat!.. 



JACQUES, gaiement. 

Qu’est-ca que vous voulez?... On me repoussait partout... 
alors, je me suis dit : « Il n’y a que le gouvernement qui 
puisse me tirer de là ,* adressons-nous au gouvernement, et je 
mu suis engagé. >i J’ai un peu du sang de mon père, eh 
bien, ie le laisserai sur un champ de bataille; et il ne me res- 
tera plus que le sang de ma mère, qui était une brave femme... 
et je ferai mon chemin. Un troupier, voyez-vous, ou ne lui 
demande qu'une chose... c’est de bien se battre. Les cama- 
rades m’ont serré la main. « Petit, qu’ils m’ont dit comme ça, 
si les Kabyles te demandent qui tu es, tu répondras : Soldat 
, de la France! Avec ce mot-là, on passe. » 



PICHET, pkaraut. 

C’est sublime! (jmqae* lui aerre u mais.) Vive la ligne! 
FAUVETTE. 

Ah ! que c’est beau l’honnôteté... Jacques, je vous présente 
mon mari. 



JACQUES. 

Ah bahl... 

ERNEST. 

Ma femme a des amis dans l'armée française? 

FAUVETTE. 

Monsieur Marteau, tenez mon ombrelle... Adieu, Uosel... 
(Ba*.) Je reviendrai tout à l’heure, parce que, vois-tu... il y a 
quelque chose qui me chilfonne dans ton ménage; faut que 
je cause avec ton mari. 

ROSE, éom&fe. 

Avec Lucien? 

FAUVETTE. 

Oui, oui!... Je t’expliquerai ça plus tard... Adieu, Jacques 1 
Monsieur Marteaù, votre bras. 

ERNEST. 

I Voilà! chère amie. 

PICHET, à part. 

i Et elle lui donne le bras... Oh 1 tais-toi, mon cœur, tais-toi, 
! et saigne en silence. (Eraat, fautmu et ftefact Mrte&t.) 



SCÈNE V. 



SCÈNE VIL 



Les mêmes, ERNEST MARTEAU 



Madame!.. 



ERNEST, saluant Rom. 



FAUVETTE. 

Rose, je te présente mon tyran !.. 

ERNEST. 

Mon Dieu, oui... je suis marié!.. Que voulez-vous, Ma- 
dame... on n’est pas parfait. 



ROSE, JACQUES. 

ROSE, lui tendant Ira mains. 

Mon bon Jacques!... 

JACQUES. 

Ah! que je suis content de vous revoir I 

ROSE. 

Depuis six mois!... 

JACQUES. 

Cest pas ma faute... on m'avait dirigé sur Nancy... Je guis 
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venu avant Je partir... et plus d’une fois... mais ou ma disait 
toujours que vous n’y étiez pas. 

ROSE, 'ruwblée. 

Ah! 

JACQUES. 

Un moment, j’ai cru que vous ne vouliez plus Je mon ami- 
tié. 

ROSE, lui triuSant U nuis. 

Jacques!... 

JACQUES. 

Non, allez, j’ai pas cm ça... ben au contraire... et j’ai pro- 
fité de ce que mon régiment passait à Pari» pour aller en 
Afrique, pour me dire : « Allons la voir! » D'autant plus que 
j’ai A causer avec votre mari... 

ROSE. 

Avec mon mari?... 

JACQUES. 

Oui, il y a comme ça des choses... que je veux savoir. 

ROSE. 

Quoi donc?... 

Jacques. 

Oh! rien... je veux causer avec lui... v’ià tout,.. 

SCÈNE vin. 

Les h£mes, BERNARD. 

BERNARD. 

Madame, voilà Monsieur... (s't/réinni S ti »uc de J orque*.) AbJ 
num Dieu!... monsieur Jacques... ici!.. Ah 1 que Monsieur ne 
vous voie pas ! 

JACQUES. 

Pourquoi donc ça?... 

BERNARD. 

Dame!... vous comprenez... l’étonnement... l’émotion... 

Jacques. 

Oh! c’est pas tout ça... je veux le voir, et je le verrai... Je 
l’ai mis dans ma tête... faut que je lui parle... 

BERNARD. 

Eh bien, oui .. mais laissez-moi lui apprendre... Je vous 
en supplie... entrez là. (l| montre la thmàn de Ro»c.) 

JACQUES. 

Soit... Mais je ne sortirai p is d'ici sans lui avoir parlé, (il 

mire donc la chambre. Rote pou»** mettent U porte. — Lucien entre.) 



SCÈNE IX. 

LUCIEN, ROSE, BERNARD, puis JACQUES. 

LUCIEN. 

Victoire! mon tableau est vendu! Tenez, Rose, trois mille 
francs... (|| mci te» trais mille franc* en louis sur une tibia.) C’est pour 
vous... c'est pour vous... 

ROSE. 

Pour moi?... 

LUCIEN. 

Oui... Comme elles sont belles, n’est-ce pas, toutes ces pe- 
tites pièces d’or? Comme clics brillent... comme elles ré- 
sonnent. 

ROSE. 

Quelle joie! 

LUCIEN. 

Oui, cet urgent me fait battra le cœur et me remplit de 
joie... Car je l‘ni gagné, c’est l'argent béni! c’est l’argent du 
travail, Bernard! 

BERNARD. 

Monsieur I 

LUCIEN. 

Bernard, tu es notre caissier, encaisse tout cela, mon vieux. 

BERNARD, prenant l'argent. 

Oui, Monsieur. (Prenant l'ar^eut.) Que d’or ! 

LUCIEN. 

Trois mille francs! Le paysage est en hausse, Bernard, et 
le bonheur aussi! (Regardant mue et Bcraud.) Mais qu’avez-vous 
donc tous les Uetu? 

BERNARD. 

Monsieur... 

ROSE. 

Mon ami... 

LUCIEN. 

Qu’y a-t-il donc? 

ROSE. 

Lucien, c’est... un nucien ami, qui est venu me voir... et... 



LUCIEN. 

Et. c’est là ce qui vous trouble à ce point?... Vos amis sont 
les bienvenus... Quel est donc cet ami, dont la présence?... 

JACQUES, paraissant. 

C’est moi, monsieur Lucien. 

LUCIEN, à part. 

Jacques!... toujours!... 

ROSE, k pari. 

D’où vient donc la haine de Lucien?... 

JACQUES. 

Monsieur Lucien, j’ai à vous parler... 

ROSE. 

Mais, en vérité... qu’est-ce donc? 

JACQUES, souriant. 

Oh! rien... rassurez-vous, roa’me Gérard... une petite cau- 
serie de cinq minutes, voilà tout... 

ROSE, regardant alternativement Lucien et Jacques. 

Je me retire. 

LUCIEN. 

Bernard, laisse-nous... 

BERNARD. 

Mais, Monsieur... 

I , LUCIEN 

LaisSû*nûUS ! (Rote rentre dans u chambre et Bernard sort.) 

SCÈNE X. 

LUCIEN, JACQUES. 

LUCIEN. 

Je vous écoute. 

JACQUES. 

Tenez, monsieur Lucien, je n’irai pas par quatre che- 
mins... Il y a quelque chose entre nous deux... quelque 
chcse que je ne sais pas... et «pie je veux savoir. 

LUCIEN. 

Mais... vous vous tromppz... 

JACQUES. 

Oh! non... je suis sûr que non... La première fois que 
nous nous sommes rencontrés... c'était au pavillon d’Arme- 
nou ville. Je m’étais approché de vous en vous tendant la 
main... vous ni’uvez regardé et vous avez pâli... Pourquoi ? 
(üKirii oc répond p*j.) Puis... vous êtes venu me trouver à mon 
garni de ta Petite Pologne, et vous m'avez parlé de mon père. .. 
que vous connaissiez, m'avez-vous dit... Comment sc fait-il 
qu’un grand artiste, un élégant comme vous, ait pucunuailre 
un hoinme... (a»« effort.) condamné au bagne? Gî mémo 
jnur-là, que vous êtes venu à la Petite Pologne, vous m’avez 
proposé «la l’argent, à moi, pour quitter la France... Qu’est-ce 
que ça peut vous faire que je sois à Paris ou ailleurs?.. Pour- 
quoi vouliez-vous me faire partir... pourquoi?... 

LUCIEN, *<«c effort. 

Mais... je vous l’ai dit : vous étiez malheureux, je m'in- 
téressais à vous, et... 

JACQUES. 

Et vous me donniez des billets de mille comme ça, sans 
me connaître ? 

LUCIEN, à put. 

Oh ! cet homme... 

JACQUES. 

Enfin, le jour où je suis venu délivrer chez vous Rose la 
bouquetière, quand j'ai prononcé le nom de Wilson, vous 
avez tremblé et vous lui avez demandé pardon... Pourquoi? 

LUCIEN. 

J’avais insulté uue enfant... je réparais une faute, voilà 
tout... 

JACQUES. 

Et vous, un monsieur, vous épousiez l’orpheline?.. Quant à 
ça, je n’ai rien dit... Rose vous aimait... son bonheur avant 
tout. Mais voilà qu’apr&s votre mariage, quand je suis venu 
voir Rose, dont j'étais presque le frère, vous m’avez toujours 
fait dire que vous n’y étiez pas... et vous y étiez, j’en suis 
sùr... Ma tète a travaillé... Tous Ces sauvcnirs-là me sont re- 
venus... et je viens vous dire : Monsieur Lucien, il y a un 
mystère dans tout ça... Faut que je le sache... et je ne sorti- 
rai de chez vous que quand vous m’aurez tout dit. Parlez, je - 
vous écoute... 

LUCIEN, trn-troabld. 

Mais... je vous le répète... vous vous êtes trompé... Je n’ai 
rien à vous dire... je ne sais rien... je ne sais rieu... 

JACQUES. 

Et moi, je vous répète que je ne sortirai d’ici que quand 
| vous m’aurez répondu. . Il le faut, mousîeur Lucien, il le 

faut l(Ro»e et Bernard entrent simultanément.) 
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SCÈNE XIII. 



SCÈNE XI. 

Les mêmes, BERNARD 

BERNARD. 

Monsieur! 

LUCIEN. 

Bernard, qu'y a-t-ilT Que me venx-t-ont 

BERNARD. 

C’est un ouvrier qui demande à parler à Madame. 

ROSE. 

Me parler... & moi?... 

BERNARD. 

Il insiste beaucoup et refuse de s’en aller. 

ROSE. 

Eh bien! failes-le entrer... (Bernard fait un •**»••) 



SCÈNE XII. 

Les mêmes, TAUPIN. 

TAUPIN. 

Pardon, excuse, Monsieur, Madame et la compagnie.. 
(Voyui rmc.) Mam’selle Rose Printemps I 
ROSE. 

Taupin 1 

TAUPIN. 

Comment... c’est vous qu' Êtes madame Gérard? En v’ià 
une chance!... (Vovaat lacqurt.) Jacques !... comme on se re- 
trouve !.. Te v’iii dans la ligne?... Eli ben!... t as bien fait... 
l)u reste, ca va bien, fiston?... Moi, ça boulotte, merci: 
Oh! nuiu’seîle Rose Printemps, on est joliment triste, allez, 
là-bas, depuis que tous n'y ;étes plus ! Votre chambre est 
déserte... Us père Guillaume n'a pas voulu la donner à per- 
sonne... Pour lors, maïu’sclle Rose, c’est doue à vous le bra- 
celet au camée?... 



taupin. 



Mon bracelet! 

Le r’ià. 

ROSE, le pnifitnt. 

Comment! c’est vous?.. 

TAUPIN. 

Pardine! c’est un de la Petite Pologne qui devait retrouver 
ca, et, comme je flâne plus que les autres, je l’a» rencontré... 
v’ià tout... Seulement, c'est que d’aujourd’hui que j ai Iules 
Petites Affiches... V’Ià pourquoi je suis venu... Adieu, mam - 
selle Rose... Ah! que c’est bêle, dites donc, je vous appelle 
matn'selle Rose... C’est c’tc gueuse d’habitude... Adieu, 
madame Gérard!.. Ne me reconduisez pas... c’est pas la peine. 

tl'aoue «ortie. ) 

ROSE. 

Taupin t 

TAUPIN. 

Mam’selle Rose? 

ROSE. 

Mais les affiches portaient aussi qu’une récompense... 
taupin. 

De quoi, une récompense honnête?.. J’en veux pas... Je 
«una ma vie... j’ai mes petites industries à moi... mais pour 
on qui est de... oh ! non : je trouve un objet... je le rapporte, 
v’iàtoutj c’est pas pus malin que ça... 

LUCIEN, qui l'crt rem* t travailler. 

C’est bien, mon ami., car cet objet... d’autres auraient pu 
le garder. 

TAUPIN. 

Allons donc! Mais si je l’avais gardé, je serais un voleur, 

donc... (UmImi fait un roou»e««il.) 

JACQUES, qui » ronarqud le mouvement de Lucien, à part. 

Qu’est-ce qu’il a? 

TAUPIN. 

El dans ta Petite Pologne il y a bien des honnêtes gens, pas 
vrai / mam’selle Rose?.. Pour lors, je retourne à nos affaires... 
Bonne santé, xnam’selie Rose... ne vous dérangez pas... je 
conuais les êtres, (il kh-l' 



LUCIEN, ROSE, BERNARD, JACQUES. 

LUCIEN, fievreuMHKnt. 

Un voleur?.. Oui, il a raison, cet homme... celui qui trouïe 
une fortuue et qui la garde... celui-là est un voleur. 

ROSE, jetaul I* bracelet. 

Mon Dieu!.. Lucien... vous souffrez?.. 

LUCIEN. 

Non... je vais travailler... parce qu'il faut que je gagne de 
l’argent... beaucoup d’argent... Cet homme-là aurait pu gar- 
der le bracelet... et U ne l’a pas fait... C’est un honnête 
homme, lui... Ce n’est pas un voleur. 

BERNARD, »*« anxiété. I p**t. 

Et ils sont là.., comment les éloigner?... 

JACQUES, k part- 

Oh! ce regard!.. 

ROSE. 

Bernard, tou» 41m tremblant... que m passe-t-il donc?.. 
Malgré moi, j’ai peur. 

LUCIEN, égaré par la 6èvre. 

Peur?., et pourquoi?., ce bruit... ce n’est rien, ce nest 
qu'un forçat qui s’évade. 

BERNARD. 

Madame !.. au nom du ciel, laissez-moi seul avec lui. 

JACQUES, avec éaergie. 

Non, restez... Rose!., restez... Rose Wilson! 

LUCIEN. 

Wilson!.. (Regardant Jacques.) Ah! Pierre Renaud !.. le forçat 
fugitif... (Avec égarement.) Que me veux-tu, tentateur, va-lenl 
Cette fortuue, prix d’un crime, cette fortune que lu as cachée, 
je n’en veux pas, je n’en veux pas! 

ROSE. 

Mon Dieu ! 

BERNARD. 

Mou pauvre maître! 

JACQUES. 

Laissez-le parler... Écoutez !.. écoutez!.. 

LUCIEN. t . .. 

11 prend un couteau, il veut m’assassiner... Mais je me dé- 
fendrai, Pierre Renaud. Tiens!.. Ah!., mort!.. (c«Bn»c « du» 
ton* lointain, frappais aon owflk. — Chant de» maria» du premier «et* a 
l'orchestre.) 

JACQUES, avec douUnr. 

Ah! c'est lui quia assassiné mon père!.. 

LUCIEN. 

Roquevcre... Cette fortune... Si pourtant . cet homme avait 
dit vrai... Roque vere... la chapelle de la Délit r.uide,.. . le pla- 
tane... Que la nuit est sombre, quelle immense solitude... 
Ohl lu forçât «menti!.. Non! la caMctts, la voilà!.. 

m.) La voilà, elle m'attire... le suis seul, Fernande 
murmure à mon oreille : « Prends-la, je t'aimerai. —Tu m an 
mera,’.. — Oui, oui, prends, Lucien... que je sois riche, que 
je sois bette I — Tu le «oui?.. - Oui, prends, je t aimerai.. 

El le vent qui courbe les arbres, les nuages qui passent, la 
terre qui cacli ul le trésor, les voix de la '"‘il, i 

« Fuis, Lucien Gérant : eetor est taché de sang; ce, ur.c est 
celui de l’américain Wilsun, assassiné par Pierre Penaud . .. 
JACQUES, avec dM*»poir. 

Rose, c’est mon père qui vous a faite orpheline. 

ROSE. 

Mais c'est vous, Jacques, qui m’avei protégée, (ta. M mi 

U mata.) 

JACQUES, joignant le» main». 

Oh! merci... merci 1 

LUCIEN, dont U fièvre redouble. 

Qui le saura, je suis seul?(ÉcUia»ide riw-) Ab! ah ! ah il WM 
Feniande, à toi tout cela... je suis riche, je suis riche. ..Non, 
je suis pauvre... car j’ai volé! Va-t’en, courtisane... J’ai volé .. 
Je te méprise.,, j’ai volé... Je te hais et je te maudis ... Jai 
volé! j'ai volé! 

ROSE, chancelant*. 

Mon Dieu! mon Dieu! 

JACQUES, à part. 

Cotte fortune, cachée par mon père... c’est lui qui... 

LUCIEN. 

Bernard, prépare mes brosses, mes toiles, il faut que je 
travaille... que je gagne de l’argent... beaucoup d argent pour 
elle... pour Rose Wilson. Qu’elle ne sache jamais !.. Mon 
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Dieu! vou$ qui voyez ce que je souffre... mon Dieu! punis- | 
sez-moi, je 1 ai ménié; mais bénissez mon travail, c’est pour 
elle!., c'est pour elle!.. Ah! j'étoùffe... je meurs!., (il tant* 
dus un fauteuil.) # 

Jacques rr rosi. 

Bernard... du secoure! du secours! 

BERNARD. 

Non, cette crise est finie. Madame, depuis longtemps, je 
connaissais le secret de mon pauvre maître. Ah! Madame... : 
vous qu'il aime tant!.. 

ROSE. 

Ah! je comprends tout. 

LUCIEN, rtvcunl A lui peu 4 peu. 

Bernard!.. Rose!.. (11 M le»*.) Rose!.. Eh bien! ce bracelet, 
cet homme vous l’a rapporté fidèlement?.. Pourquoi ne pas 
le mettre?.. Laissez-moi l'attacher... (il u. prend u mai».) Votre 
main tremble?., (u regarde autour d« lui.) Jacques !.. Ce silence !.. 
(s*te un eri.) Ah ! vous savez tout!.. 

ROSS. 

Plus bas! plus bas! 

LUCIEN. 

Vous voyez bien que vous savez tout, puisque vous me dites 
de me taire?.. Vous savez que je suis un misérable... que je 
vous ai dépouillée?.. Eh bien I que savez-vous encore?.. Sa- 
vez-vous que, pendant la nuit, éperdu, j'arrivais prés de votre 
porte... que je m’agenouillais... et que, dans l'ombre, je vous 
tendais les bras, en vous demandant grâce?.. Et, cependant, 
vous étiez à moi... et je vous respectais comme une sainte, 
comme une soeur... Savez-vous que cet argent, que je vous 
apportais tout à l'heure, ce pauvre argent de mon travail, eu 
le recevant, je pleurais aes larmes de joie?,. Ah! je suis bien 
puni, allez... Je suis bien puni... car vous me méprisez, et 
moi... moi, je vous aime... je vous aime!.. 

ROSE. 

Oh! mon Dieu! 

LUCIEN. 

J’ai été mon juge aussi, et il y a longtemps que je me suis 
condamné... Mais avant, je voulais vous rendre cette fortune. 
L'argent que j'ai gagné pour vous par mon travail, il est 
là... Eh bien! prenez-lc, il est à vous... il esté vous, cet ar- 
gent.. prenez tout!.. Adieu! Rose Wilson... adieu! 

■OSE. 

Lucien!., que voulez-vous faire?.. 

LUCIEN. 

Prie*! 

ROSE. 

Lucien... calmez-vous... Tenez... j'oablic !.. j’oublie!.. 

LUCIEN. 

Priez... priez... 



Lucien !.. 



ROSE. 



LUCIEN, courut tu werttaire. 

C'est à vos pieds que je veux mourir, (u ourrt le icrrétairu •« 

eu tire une bulle.) 

ROSE. 

Ah! 



BERNARD, à tou bette. 

Silence, Madame, c’est le salut, peut-être... Son pauvre 
vieux serviteur veillait, (u boile «t ourerta par LocU*, qui fait u 
mourctneul. — Bernard et Rom !« regardent avec aiuirt*. — Musique.) 

LUCIEN. 

Que vois-je?., une pièce d'or... un billet?., (u tir*<u u boita 

le» objet» indique», et Ul d'une «ois émue graduellement : ) u Non, CG n'est 
point en commettant un crime que l’on efface une faute : Dieu 
vous a donné le repentir, le courage et le travail... Si votre 
femme apprenait jamais votre secret, monlrez-lui celte pièce 
d'or... c'est la première que vous ayez gugnée en travaillant 
pour elle... Vivez, mon pauvre maître... vivez pour votre 
femme, qui peut encore oublier et pardonner... virez pour 
le vieux serviteur, qui donnerait, pour vous voir heureux, 
le peu de jours qui lui restent à vivre. » (à»« des Unau.) Ah! 
Bernard !.. mon pauvre Bernard! 

BERNARD. 

Dame! Monsieur... il me semble que vous êtes mon enfant; 
faut pas m'en vouloir. 

LUCIEN, iprà on tempt. 

Jacques... toi aussi tu es mon juge!.. A mon tour, je viens 
te dire : «Parle, prononce !h 

JACQUES, courbant I» télé. 

Oui, je dois vous haïr... car enfin, malgré ses crimes, c’é- 
tait mon père!.. Pourtant, je cherche de la haine dans mon 
cœur, et quelque chose me dit : « C'est le mari de Rose... de 
Rose qui est presque ton enfant, à toi... Ton père était coupa- 
ble, Jacques, et c'est Dieu... Dieu seul, qui la frappé! 



LUCIEN. 

Oui... Dieu qui punit. 

ROSE. 

Non, Dieu qui pardonne. 

LUCIEN. 

Que dit-elle?.. 

JACQUES, lui montrant Rose. 

Monsieur Lucien, vous no voyez donc pas qu'elle pleure? 

LUCIEN, «perdu. 

Rose!.. Rose!.. (Eu tombant 4 m» geoôut.) 

ROSE, avec amour. 

Je vous aime! 

JACQUES, eMuyanl une larme. 

Cré coquin! comme les Bédouins me payeront tout ça! (Ta- 
bl*M>) 



FIN. 



I*i 



d’ Inven ,, 
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LES 

COMÉDIENS DE SALONS 



CA1ICATU1I IN U II ACTE 



MM. Anicet BOURGEOIS et Armand DURANTIN 



aEPMtEH'Ttt VOOB LA PREHliRE FOIS, A PARIS, SUR LI TE BATE K DU VAUDEVILLE, LE 18 MARS 1880. 



GROMLLARD, propriétaire 

BOISJOLI. régisseur de* théâtre* de ulons. 

CHANTEPIE. chroniqueur» 

FOI. LK VILLE, chanteur conique 

DARDARD, jeune premier de «Ion»...,.. 
VERTP1GNOR, poêle 



MM. Luoe. 
Nertarr. 
Jouet. 
Galasut. 
Spece. 
Chadrort. 



PHILIPPE, valet de pied 

MADAME GROUll.LARD 

VICTORIA GHOUil-LARD, te fille. 

MADAME VERDLRET 

MADAME GODINOT 

THÉRÈSE, cuiiloiére 



Le aeéne te petse à Pin* cbes Grouillard. 

DmU *4 raprtMnUiua, U rifnMln «I ta IraAutU** N 



Mu*<Grru.sani. 

Pinson. 

Ulric. 

Dernier. 

Beetori. 



Un tel on avec porte* lelérelee. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILIPPE, THÉRÈSE, BOISJOLI, CHANTBPIC. 

(An lever de rida» a. Philippe « Thérta ohé «ml d« rte|«v la ae nh l w da 
••Ion. De dÎTin • puehe, an piuo i drnite.) 

BOISJOLI, ton ptrdrwa edfiigMiBmt jrté urr «mi bru. Madame CSt- 

elle visible T 

Philippe. Je le pense, Monsieur. 

boisjoli. Annonce!- lui madame la comtesse de Beaumaonir, 
rédacteur en chef du DiabU R ott. journal du monde élégant; 
allez, monami, allez! (11 tut j«u* »ua p*rd«uu«.) 

Philippe, • Thème. Oit donc est-elle cette vicomtesse?... dam 
sa voilure, sansdoute? tu «on * pMh*.) 

BoiuoLi, • Thème. Ma bonne, vous allez voir tomber ici, tout 
4 l'heure, uoa grêle da machifwtsa, fleuristes, lampistes, etc.; 



nous allons trnmfonner le salon en théâtre... Ah ! faites reti- 
rer les caisses d'orangers qui sont dans le jardin au bas de la 
fenêtre ; nous les remplacerons par le feu d’artifice que noua ré- 
péterons aussi. 

theik.se. Un feu d’artifice chez nous?... oh! 

aoisjoLi. C’est un accessoire indispensable pour ehanlW la 
dénoûmcnt. Allez. (Thème mi * |»ucw.) 

SCÈNE II. 

f \ » CHANTEPIE, BOISJOU. 

chantepie. • •m;ui è (Heh«. Bravo ! tu nagea dans ton élément. 

boisjou. Que veuz-tu?... en quittant le Conservatoire, jo 
n’avais trouve à me caser nulle part; j’ai mis à profit mes éludes 
dramatiques et la manie du jour. On veut jouer la cotuédis 
par-tout. Eh bieol en nia qualité d'artiste in partibui, je me 
charge de conduire les répétitions, de rcgler la mise en scèoa; 
de plus, je fournis théâtre, musique, décora, machines. 

chantepie. Machine*?... 
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boisjoli, riiui ci t'ciMjcut prè* de lai. Oui, oui, la comédie bour- 
geo i se agrandit tous les jours son domaine... on Unira pir vou- 
loir jouer les Pilules du Diable dans une alcôve ! On a com- 
mencé modestement pur la charade, puis, on a risqué le proverbe. 
Du proverbe à la comédie, il n’y a qu’un pas; on la saule, et 
maintenant on essaje de l’opérette, pour arriver à l’opcra. 
Tiens, ce soir, par exemple, nous répétons ici généralement 
l'Eruption du Vésuve, opéra séria en trois actes et à grand 
spectacle de M. Alcibiade Verlptgnon, un poète de salon. 

en a ht sm. ri mUt«. Décidément, c’est une véritable épidémie, 
une grippe dramatique. Mardi dernier, dans une maison de la 
Chausséc-d’Antin, la comédie de salon était jouée à trois éta- 
s; j’ai dù me partager; j'ai écoulé le Caprice au premier; 
Piano de Berlhe au deuxième, enfin. Passé minuit au troi- 
sième, et c’est comme cela tons les jours! Je ne puis te donner 
ma soirée de demain; mais la répétition de ce soir me Surfila; 
je ferai mon article de confiance... Mademoiselle une telle a 
été délirante... Le Théâtre-Français envierait le talent de ma- 
dame trois étoiles... Tous les directeurs de Paris devraient être 
aux pieds du spirituel auteur du charmant ouvrage nue les 
plus blanches mains applaudissaient... I.a maîtresse de la mai- 
son a été par la grâce et la beauté lu reine de la fête... A pro- 
pos, la reine de céans se nomme? 
boisjoli. Drouillard, 
en » ntt. pie. Oh! 

aoiuotl. Attends. A son vilain nom de Grouillard, madame 
ajoute à présent celui de Bellevoe, où elle possède une villa. Elle 
a commencé par mettre sur ses cartes : Grouillard de Bcllevnc; 
elle en esta G. de Bellevuc; l’année prochaine, le G. se sera en- 
volé ! 

cn.ASTF.riE. Ah t bien. 

boisjoli. Elle est bonne femme, du reste, et sa fille est char- 
mante! 

eu a. m épi K- Elle a une fille!... 

hoisjoi i. Unique, et qui aura une dot australienne, ce qui 
lui (M riiiet d’avoir la prétention de jouer la comédie, comme ma- 
dame Ptessy, et do chauler comme madame Carvalho. 
cüvvTEm:. Et les autres artistes?... 
uoivjoi.i. Ils sont êbounirantü. 
aMnTCMK. Vraiment! 

boisjoli. Tu ne retrouveras ici, je t’en préviens, que la parodie 
des spirituels comédiens et des élégantes comédienne» de sa- 
lons, dont tu tes fait le galant historiographe... Ne t'attends 
donc pas à voir la comédie des gens du monde;|mats sa carica- 
turé... 

chartepie. Tant mieux, nous rirons. 
iioisjoli, i« prommani à us brw.Nous avons d'abord, madame 
GcHlinot, une confiseuse retirée, qui, à force de lire des devises, 
a pris le goût des vers; puis madame Verduret. 

cuantkpik. Vcrduret?.. Attends donc... attends donc! une 
jolie |*'tite femme, l’œil spirituel, le nez au vent, l’allure leste, 
jouant habilement les Déjazet? 
îioLswu CVst cela! 

cuAyrEPiE. Elle ne sait jamais un mot de ses rôles. 
misjoli. Jamais ! 

cha.vtepie. Elle cause toujours avec les amies qu'elle a dans 
la salle? 

boasjou. Toujours! 

ciustepik. Je la connais! Ahçà! il n’y a donc que des rôles 
de femmes dans cette Eruption du F étuve? 
nmsjoi 1 . Il y avait dix-sept personnages. 

CHANTE PIE. Si pcU ? 

toisj«i.i. Mais, nous avons supprimé le père noble, que tout 
le monde a refusé: le premier rôle, que personne n’a voulu 
apprendre ; bref, il n’e»t plus reste dans le genre masculin que 
le comique et l’amoureux. Le comique, c’est A’olleville, le di- 
seur de chansonnettes. 

i HANTtpiE. Ah 1 je sais, un avocat sans cause, qui croit chan- 
ter la romance comme l’uni Henrinn, et la drôlerie comme Ma- 
lézieiix ; il a un mirliton dans le gosier. 

boisjoli. Quant à l'amoureux, il tiendra bon, il a ses raisons 
pour ça ! 

chantepie. Quelle raison? 

boisjoli. Monsieur Dardard rêve la conquête de quelque 
jeune première fortement dotée, et je lui soupçonne des vues 
sur mademoiselle Grouillard... En répétant, il met un foui 
ciiastepie. Tiens I liens I tiens I les amoureux de salons! Il y 
a un article à faire avec cela. 

boisjoli, iii'/oiraui uardârd qui *ntr*. Et voici le modèle du genre. 
SCÈNE HL 

CHANTEPIE, BOISJOLI, DARDARD. 

DABDARD, h moutre • la ni lia. Sois-je exact, beio?.. (il (l« Ma 
mu«m, il et* sa troubadour.) 



Botwou. Exact comme un amoureux, liens !.. vous avez déjà 
votre costume?., (r.hmicpk mmiM u couuom.) v 

dardard. Il est coquet, n' ‘est-ce pas?.. un peu juste, peut- 
être, mais ce n’est pas un mal. (voyuii chutepi*.) Ah; quel- 
qu’un!.. 

boisjou. Monsieur Chantepie, un chroniqueur de mes amis, 
Dardard. Monsieur! . (tu *.■ wWm.J 
boisjoli. Ah ça ! décidénu ni, vous voulez brusquer le dénoé- 
inenl!... 

dardard. Eh ! eh !.. 

charte pie. Vous devez être habitué aux conquête» dans votra 
emploi?.. 

dardxrd.OIi! il y a bien des déceptions, allez I . 

CH AMITIE. Bah !.. 

dardard. Les rôles d’ingénues sont presque toujours joués par 

des mamans !.. 

uoisjoii. Ici, pourtant, vous avez une u- ri table amoureuse!.. 
* dardard. H ureusemcnt!.. car, entre nous, je n’ai jamais 
été aussi pressé de un: marier! 
cramlpie. Ah! ah I quelques dettes criardes?.. 
dardard. Une dette de cœur, Monsieur; ma dernière con- 
quête... me donne des inquiétudes. Son mari, qui est vieux et 
perdus, menace de la lai.scr bientôt veuve... Vous comprenez 
que je u’ai pas envie d’épou-er une grande coquettal.. 

RoisjùLi. Omiinc madame Godinot. 

dardard. Ah! ce n’est pas moi qu’il l’ai nommée!.. 

boisjoli. ChutL. voici oc* dames. 

dardard. Ab ! vous allez voir comme Victoria a une jolie 
dot!.. 

ooisjou. Comment!.. 

dardard. Non... no»!.. je voulais dire... une jolie taille. 

SCÈNE IV. 

DARDARD, VICTORIA , MADAME GROUILLARD, BOISJOLI. 

CHANTEPIE. 

madame cao cilla ad* Ali! je vous demande bien pardon, Mes- 
sieurs; j'ai à peine pris k temps de passer une robe, tant j’a- 
vais haie de saluer madame la vicomtesse de Beaumanoir; 
mais, je ne vois pas... 

boisjoli, rUm. I,a vicomtesse de Beaumanoir?.. 

Victoria. Oui, la vicomtesse?.. 

eu a me*»:, uiuani. C’est moi, Madame!.. 

MADAME CKIDILUID. VOUS?.. 

boisjoli. Oui, Madame, c’est bien madame U vicomtesse de 
Beaumanoir que je vous présente... ou plutôt monsieur Anatole 
Cliantepie, le seul et véritable rédacteur du Diable Rase! 

madame crolillaud. Comment I.. vous n’ètes pas une femme, 
Monsieur?.. 

ciaktevik. Mais non. Madame, si ce n’est quand je signe mou 
journal. 

madame brouillard, l'oorquoi cette métamorphose ... 
chantepie. Ma gazette a suivi l’exemple des autres journaux, 
dont les chroniques de modes sont signées par 1a comtesse 
A, la marquise de G ou la baronne de V. 

madame end illard. Enfin, Monsieur, l’esprit n’a pas de sexe, 
il est cosmopolite. Vous aurez donc lu bonté de venir a ma 
soirée et d’en dire quelque chose!.. 
cham epie. Elle sera délicieuse!.. 

madame croc i ll amd. Oh ! une petite fètc de familière n’ai in- 
vité que les intime»... trois cents personnes au plus!.. 

boisjoli, •Jépivytat une in-mrnw' aitk-kr. Permettez moi de vous 
soumettre l’épreuve de notre affiche; je l’ai fait tirer sur papier 
rose, grand format: on la placera à l’entrée du salon; en ou- 
tre, on distribuera as programme.» sur papier glacé. 
madame grocillard. Oh! ce sera charmant!.. 

Victoria. Je serai imprimée!.. 

dardard. En toutes lettres ; nous serons à côté l’un de l’autre, 
vous. Oh ! la bulle affichai 
boisjoli. La trouvez-vous bien?.. 

madame grocillard. Très-bien! très-bien!.. un pen petite 
peut-être!.. (EUe regarde Cbintrp* qu. bit (igM qu’rtlo ma Mm.) Non !.. 
elle est très-bien!., (uum d'un «> r triu«ps»ui.) Théâtre G. 

Bellcvue... Oh ! ce G-là lie fait pas bien!.. 

boisjoli, qui tint l'jfiid*. Vous avez raison!.. U gêne!.. 
chantepie. Il tire l'œil !.. 
boisjoli. Il faut l*ôlcr !.. 

MADAME CROl'ILLARD. Oh! 0100 DiuU, OUI I.. 
boisjoli. Supprimé!.. 
chartepie, • part. Voilà le G envolé!.. 
madame grouillard. Umiie « Première et unique représenta- 
tion de : l'Éruption du Vésuve! opéra en trois actes... » ,.p»r. e .) 
Ou va jouer l'opéra chez moi... (Litut.) « Paroles et musique 
de M. Alcibiade VertpigooD. » 
chamepix. L'affiche vaut de For!.. 
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madame gbouillard. OU! placez-la donc tout de suite quel- 
que part... oui, là... (Elit monin: u f-nd. au milieu.) Ça fera très- 
bien 1.. (a cbaaupie.) Monsieur, nous vous gardons ce soir; 
tous soupez avec nous, entre artistes... 
charte. pie. Madame, je... 

madame gbouillard, C'est accepté. En attendant la répétition, 
je vais tous faire visiter mon hôtel... il est tout neuf; vous 
en parlerez aussi dans votre article. Viens-tu, Victoria?.. 
dardard. C'est que nous devons répéter notre duo final. 
tictoru. C'est vrai. 

madame GRoinuARD. Dépêchez-vous, ni es enfants! Votre bras. 

Monsieur. (Madame Grouillant tort, eu donnant le bru k Chaotepie, par 
la pocha.) 

boisjoli, a Dardant. Vous avez du temps devant vous... La pro- 
priétaire ne fera pas grâce d'une armoire!.. 

SCÈNE V. 

VICTORIA, DARDARD. 

Victoria, te met au pian». Répétons sérieusement aujourd'hui, 
monsieur Dardard; vous ressemblez un peu à madame Verdu- 
re! ; vous n’èles jamais à votre réplique!.. 

dardabd. C’est que malgré moi, auprès de vous. Mademoi- 
selle, je suis tout troublé. 
tictoria. C'est drôle, je n’ai pas peur, moi! 
dardard. C’est que le danger n'est pas pour vous, Mademoi- 
selle ; il est pour moi, qui n’ai plus qu’une pensée, qu'un vœu, 
qu’un espoir! 

tictoria. Ce n'est pas dans votre rôle, ce que vous dites là! 
dardard, à part. Allons! du feu, du feul (Haut.) Mademoiselle, 
vous avez lu dans mon cœur; ah! que ne suis-je en effet 
Lorédan, que n’èlcs-vous Amila, vous m'aimeriez! 

Victoria. Monsieur! 

dardabd. Dites-moi seulement que je puis espérer! 

Victoria. Je ne sais pas ; mon père me destine au fils d'un de 
scs amis, M. Rondot, éleveur en Normandie, chez lequel il est 
depuis un mois. 

dardard. Vous I une sylphide I un ange! épouser le fils d’un 
homme qui élève des boeuf» gras! Oh ! 

Victoria, ic ne connais pas mon futur; mais je sais que son 
père aune immense fortune. 
dardard. Ah! qu’il la garde, l'amour seul fait le bonheur! 
Victoria. Oh! c'était bon pour nos mamans ces phrascs-là; 
mais ce n’csl plus de notre temps. 
dardard. Comment, Mademoiselle? 

Victoria. Nous 'avons changé tout cela. A la pension, nous 
nous sommes promis d’élre toutes millionnaires, et nous le se- 
rons. 

dardard. Oh! Mademoiselle! que mon cœur est plus désin- 
téressé, en vous, je n'aime que vous, vous seriez pauvre... 
Victoria. Que vous ne. me regarderiez seulement pas? 
dardard, à parc Oh ! oh ! c’est vrai I 
tictoria. au pian». A présent, répétons notre grand tkio au 
pied du Vcsuve. 

DARDARD, prenant la main de Victoria, Oh ! Mademoiselle, le Vé- 
su vc !.. il est dans mon cœur I 
Victoria. Laissez ma main. Monsieur. D'où prenons-nous? 
de l’andante?.. 

dardard. No»! de l’allégro passionnalo. (u chaut. j 
Air : do JfonZaubry. 

Que m'importe le tort : 

La mort ! 

Je brave 
La Iato ; 

Malgré le tort Jaloux... 

Je tombe à tes genoux. 

(Madame Verduret entre et «a tieot au («ad. — Il tombe t geooui.) 

Ah ! grand Dieu ! 

VICTORIA. Quoi?.. 

8CÉNE VI. 

DARDARD, MADAME VERDURET, VICTORIA, ... FOLLE- 
VILLE « MADAME GODINOT. 

MADAME VERDURET. Bravo! bravo! 
dardard, à pari. Madame Verduret! 

Victoria. Relevez-vous, Monsieur. 
dardard. Je ne peux pas! 

madame verduret. Vrai ! vous ôtes à mettre sous un globe... 
Ah I le bon costume ! vous avez l’air d'ôtre en pâle d’abricot!.. 
Ah çà! est-ce que vous allez rester là comme un troubadour 
de pendule?.. 

dardard. Il m'arrive un malbcurt mon collant vient de cra- 
quer... au genou. 



MADAME VERDURET. MCllCZ VOlrC toque dessus. (Dardard M lire.) 
Est-il drôle! (Le lorgnant.) J'ai vu des petits chiens habillés 
comme ça. Dites donc, t’arrive en retard, n’cst-cc pas! 
Victoria. Non. 

dardard, k part. A u contraire! 

Victoria. Vous savez qu'on répète en costumes ? 
madame verduret. Je le vois... Ah! bien!) j’ai oublié mon 
rôle, heureusement... je ne le sais pas. 

' dardard. Comment ferez-vous, alors? 

madame verduret. J'improviserai; ce sera toujours aussi 
mauvais que le poème de Vcrtpignon, et puis, voyez-vous, je ne 
suis jamais dans l’embarras. Quand le moine me vient pas. je 
dis ; Ah! j’entends quelqu’un, fuyons! Là-dessus, je me sauve, 
et les autres s’en tirent comme ils peuvent; ils sont furieux, 
et ça m'amuse! Une comédie de salon, ça n'est drôle que quand 
ça va mal ! 

DARDARD, k part, voyant entrer «adamo Codinot n« FotlroUe. Ah! 

madame Godinol! évitous-la! 

MADAME GODINOT, par U droite avre FolUville. OÙ allei-VOUS donc, 

Monsieur? 

dardard. Je vais repasser mon rôle, (a r«Ut*flte.) Bonjour, Fol- 

lcvillc! (n •ort par la droite.) 
folleville. Bonjour, mon bon ! 

madame godinot, à part. C'est cela; il part quand il me voit. 
tictoria. Je vais prévenif maman de votre arrivée. 

SCÈNE VII. 

MADAME GODINOT, MADAME VERDORET, FOLLEVILLE, 
aim au piano; pais BOISJOLI. 
madame verduret. Ça va bien, monsieur Follevillc? 
folleville. Un peu grippé, chère dame, vous savez, ça m’ar- 
rive... 

madame verduret. Toutes les fois que vous chantez; mais 

?uand on a votre méthode, cher, on peut se passer de voir! 
a pan.) Et c'est ec qu'il fait, il s'en passe. 
madame verduret, qui a tia<niu« l'affiche. Qu’est-cc qui a rédigé 
l'affiche?.. 

BOISJOLI, eolraat par la gaueha. C'CSt moi. Madame. 

madame cûdirot. Eh bien! Monsieur, elle est du plus mau- 
vais goût... 
boisjou. En quoi?.. 

madame godinot. Comment, madame Grouillard est en tétede 
la distribution, clic, la maîtresse de la maison; mais elle de- 
vrait avoir la dernière place, qui lui revient sous tous les rap- 
ports. (Elle va a'aaioir à gauche.’) 

madame verduret, riant, auiae à droite. Le fait est qu’elle est 
bien mauvaise! 

FOLLEVILLE. aa piano. El Commune!.. ah! (il t'esuye.) Ut, ré, 
mi, fa... Hum! hum ! 
boisjoli. Tout peut s'arranger! 
madame verduret. Comment? 

boisjoli. Nous laisserons moins de place à l’opéra et surtout 
au nom de M. Vcrtpignon. 

madame godinot. Ah ! on ne le verrait pas du tout que... 

folleville. Voilà un bon type ! 

madame godinot. Ça se dit poète I 

folleville. Ça se croit compositeur I 

madame godinot. Quels vers! 

folleville. Quelle musique! 

madame verduret, m levant « irmvcrftni. Ah! je vous l’aban- 
donuc, c’est une cloyère d'huîtres que ce M. Vcrtpignon!.. 

BOISJOLI. Chut! le VOici! (Tout le raoude rit.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME GODINOT. m MADAME VERDURET, aulx * poche, 
VERTPIGNON. BOISJOLI, FOLLEVILLE, au pian». 

VFRTFIGNON, cikiuIQc; il l'cainie la front avec (en mouchoir. Ne VOUS 

impatientez pas, je viens de chez Moreau le costumier. Ahl 
voilà l'affiche! 

boisjoli. J’espère qu'on a soigné votre titre. 

VF.BTPIGNON. Il pourrait être plus gros; enfin ça peut aller: 
ce diable d’opéra a produit un effet foudroyant l'autre jour 
chez madame Dufourrê, et voilà ce qu’en a dit la chronique 
des salons que j’ai achetée, par hasard. — Ecoutez donc, 
Mesdames I (a Boôjoii.l Elles n’écoutent pas! (tuât. ) Écoutez 
donc. Mesdames! (D« la joli «t Folleville m rapprochant, les IniM rtsleol 
******* J «I tu-) « Un de ces compositeurs qui ne demandent qu’à 
être connus pour être célèbres, M. Vcrtpignon, a écrit sur 
ses propres paroles, car il est poète aussi, une musique déli- 
cieuse, fantastique, colorée, voluptueuse, orientale enfin, et 
rappelant pour la couleur et le caractère l'UercuUmum de Féli- 
cien David. 
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madame godixot. CYsl un de vos amis qui a écrit cela?.. 

VERTPICNON. Dû tOllt I 

madame verduret, Dm « madame CwW. Il aura fait l'article 

loi-même. 

vertticxox. Vous voyez ce qu’on jiense de ma musique. 
Aussi, je peux dire sans vanité que tout l'attrait de la soirée... 

folleyille, »u piano. Sera d.in-. mes petites chansonnettes... 
qui empêchent Nadaud de dormir! 

madame verdudet. Vous n’y êtes pas du tout. Les femmes 
viendront pour faire voir leurs toilettes; les hommes pour 
manger des glaces, et tout le monde pour sc moquer de nous; 
voilà pourquoi l’on viendra. 



SCÈNE IX. 

VERTPIGNON. MADAME GODINOT, CHANTKPIE, MADAME 
CROUILLARD, VICTORIA, BOISJOLI , FOLLEYILLE. 

madame crouillard. Mesdames, je vous présente Monsieur 
la vicomtesse de Beaumanoir, le rédacteur du Diable Ilote, qui 
veut bien assister à notre répétition, (ou la mKc.) 

madame godixot. Monsieur Boisjoli, vous savez que les 
hommes applaudissent peu, et que les femmes n'applaudissent 
pas du tout. 

madame crouillard. Ali! ça, c'est vrai, à la dernière soirée 
de madame Morinot j'ai claqué toute seule. 

madame godixot. Je vous préviens que lorsque je ne suis pas 
applaudie ça me glace. 

boisjoli. Ah! soyez tranquilles. Mesdames, j'ai tout prévu. 
madame verduret. Est-ce que nous allons «voir une claque? 
notbjoLi. Nous aurons qps Romains... Madame de Rellevuc 
nous prêtera scs domestiques. 

madame cnooiLLARD. C'est cela... mais je n'en ai que deux; 
ça sera bien maigre. 
boisjoli. C'est vrai ! 
madame crouillard. J'en louerai. 

DtHSJOLt. C'est cela, je les ferai répéter, et je vous promets de 
l'enthousiasme. 

POLLEVILLE, bat, l'amenant aur le .lu. ms de U mIm. D tes donc, 
mon bon, vous ferez crier bisà mon dernier couplet, hein ?.. 
doisjoli , bti. Très-bien! 

poLLF.vtLLE, le nimii. Ah! si on me rappelle après mes chan- 
sonnettes, vos gens chaufferont le succès, n'cst-ce pas?.. Fol- 
leville ! Follevilte ! 
boisjoli. C'est entendu... 
folliville. Mon frère donnera le signal. 
tertwgnon. Mesdames, voici les dessins de vos costumes. 
toutes. Ah I c’est alfrcux ! 

vertpigxox. C’est tout [ce qu'il y a de plus historique ; je les 
ai fait prendre à la bibliothèque. m 

madame crouillard. Pour moi, ça m'est égal, j'ai mon cos- 
tume; je serai en sultane. 

Victoria. El moi, en esclave grecque. 
vertpigxox. Une sultane, reine de Naples! mais c'est im- 
possible ! 

madame crouillard. Ah! le turban me va si bien?.. Vous 
'arrangerez cela ; vous avez tant d'esprit 1 

vertpigxox, qui »’«i déooU. Madame Godinot, voilà votre cos- 
itume d' Albanaise. % 

madame godixot. Moi, j’ai un costume de bohémienne qui me 
sied à ravir; je n’en mettrai pas un autre, je vous en avertis. 
Tout ce que je peux faire, c'est de metire un domino par- 
dessus pour jouer votre rôle. 
veatpicxon • Une Albanaise en domino! 
madame godixot. Vous arrangerez cela, vous avez tant d'es- 
prit ! 

verpigxox. Par bonheur, au moins, il me reste mon improvi- 
satrice, madame Verduret, qui a commandé son costume; il 
sem exact, celui-là, je l’ai vu couper. 
madame verduret. Oui! oui ! mais il est arrivé un malheur. 
tous, iWoanat. Commentera?.. 

madame verduret. Un affreux malheur ! J’avais tout à la fois 
notre comédie pour demain et un bal pour In semaine pro- 
chaine ; j’ai commandé les deux robes en même temps. 
vERTPicxox. Eh bien? 

madame vEnDURET. Eh bien ! ma couturière m'a envoyé ma 
toilette de bal tout à l'heure, et elle n’a pas commencé mon 
costume d’improvisatrice. 

vERTPicxox. Miséricorde I vous comptez jouer une Napoli- 
taine avec une robe à volants?.. 

madame verduret. Oh ! non. Par bonheur, c’était un bal tra- 
vesti... je serai en vivandière de zouaves! 

poLLEviLLE, riant, » cbaotapi«. En zouave! ah ! ah ! ah! avec le 
petit baril... Je n'aurais jamais irouvé celle-là ! 
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madame verduret. Bah! je ferai une annonce au public... Je 
connais tout le monde. 

madame godixot Ce qui est fort désagréable; vous causez avec 
toute la salle, vous faites rire, et on n'écoute pas la per- 
sonne qui est en scène avec vous. 

madame, verduret. C'est bien plus drôle. Moi, d'abord, je joue 
la comédie pour m'amuser et pas pour amuser les autres! 

folleyille. Commençons-nous?.. Je chante ce soir aux quatre 
coins de Paris; il faut que j’aie fini ici de bonne heure. 

doisjoli. C’est juste! Mesdames, allez vous habiller, je vous 
en prie! 

madame crouillard. Je vais donc mettre mon turban. 
VEiiTPicxox, anéanti. La sultane, l’esclave grecque et la bohé- 
mienne, je justifierai encore cela... mais la vivandière des 

ZOUaves !.. (lia eurltui par la çaucbe.J 

SCÈNE X. 

CROUILLARD, itvl. Il porta une ialiie; entrée di droite. Phi- 
lippe I.. Thérèse!.. Philippe! Comment! j’arrive de voyage 
et je ne trouve personne pour me recevoir! pas même un* do- 
mestique dans l’antichambre!., personne ici non plus!.. Où 
diable est donc tout le monde? (o<> «ntend cogn«r.) Qu'est-ce que 
c'est que ça?., on cogne dans mon salon? foa «nc»d acier.) On 
scie, h présent!.. Qu'est-ce que cela signifie?., (il va t .o«r «ortir 

et m brurt* contre une banquette que porie un Upû*l»r.) Ouf! 

PREMIEH TAPISSIER, travcrtiat de «traite a gauche. RangCZ-VOUS donc 1 

crouillard. Qu'est-ce que vous portez là ? 

DEUXIÈME TAPISSIER, riant. VOUS le VOVCZ bien. 

crouillard. Des banquettes! Ahçàl c'est donc un déména- 
gement ? 

SCÈNE XI. 

CROUILLARD, THÉRÈSE, en piyiaone romaine, tret-eourl vMaei 
eutréa de droite. 

tiiêrèse, à elle-même. Ah! par cicmplc! je ne me suis jamais 
vue attifée comme ça!., il me semble que ie suis en chemise!.. 

crouillard. Qu'est-ce que je vois là?.. Mais, je ne me trompe 
pas, c'est Thérèse! 

thérese. Tiens ! c’est Monsieur! Vous êtes donc revenu, Mon- 
sieur? l’on ne vous attendait que la semaine prochaine. 

crouillard, examinant. C’est pour aller au marché que tu t’ha- 
billes comme ça? 

TiiÉnÉSE. Au marché!... c'est pas moi qui fais le souper au- 
jourd'hui... c’est MM. Chabot cl Polcl. Je ne suis plus cuisi- 
nière, je suis chœur istc. 

CROUILLARD. CtlCEUristC?... (On entend le eele.) Encore la Scie?.. 
Voyons! réponds-moi, que se passe-t-il ici?... et d’abord que 
scie-t-on chez moi? 

TnÉRÊSE, cherchant A allonger te» jap«s. Le plancher du salon, 
Monsieur. 

crouillard. On scie mon plancher? 
therEse. Oui, pour la trappe. 
crolillard. Quelle attrape? 

mÊRÉsE. Dans quoi que doivent tomber le chevalier et la 
princesse. 

crouillard. Quel chevalier? quelle princesse? Ah ! je perds 
patience à la fin. Où est ma femme? 
thErese. Madame s'habille en turque. 
crouillard. En turque? Où est ma fille? 
tiierêse. Elle met ses pantalons. 

crouillard. Ma femme en turaue, ma fille en panlalons... 
Ah çà !... tout le monde est donc rou chez moi? 

SCÈNE XII. 

THÉRÈSE, BOISJOLI, CROUILLARD. 

BOISJOLI, trèe-affalré; entrée de gauche. Nous allons CODimCDCef...' 
Place... place... vous ne pouvez pas rester, Monsieur. 
crouillard. Pardon ! Monsieur... je suis... 
doisjoli. Tout ce que vous voudrez... .mais vous gênez... et.7 
tmèrèse. C’est Monsieur... 
doisjoli. Monsieur qui? 
thèrèse. C’est mon mattre, quoi. 
doisjoli. M. de Bcllevue? 

crouillard. Bellevue! je m'appelle Grouillard, entendez- 
vous?... je suis chez moi... et, sacrebleu! je veux savoir ce qu. 
s’y passe. 

doisjoli. Rien que de très-simple. Nous allons répéter. 
crouillard. Répéter? 

THÉRÈSE. L'Éruption... 

boisjoli. Du Vésuve, c'est le titre de l’opéra qu’on doit jouer 

ici. 
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crouiilaad. Ah l tout s'explique, à préseul : ma femme donne 
ta comédie chez elle... Oui, c’était son idée fixe... Elle a pro- 
filé de mon absence; mais elle ne joue pas, j’espère? 

soi<joli Pardonnez-moi, Monsieur, madame joue la reine de 
Naples. 

Thérèse. Avec un turban. 
boisjoli. Le principal rôle. 

croullard. Alt I ce sera joli!... Mais je ne vois pas de théâtre! 
boisjoli. Je l’ai fait monter dans le deiixiènie salon. Je n'ai 
qu’un signal à donner pour faire disparaître la cloison... Voyez 
plutôt. (Il trapp* trois coup» «Un» •«* m»lo». la cluiaon gliaic. ou m r*- 
pU, conuni aa parafant, U lalu* »oir an tout petit ihtlirt d« tociéU éle»é 
d'un wélr. anriron, i'« un rideau et un trou de HHiflleor.) 

grouillard. C’est ma foi vrai ! lit ma femme va monter là- 
dessus? 

Thérèse. Et mademoiselle aussi. 
grouillard. Ma fille? oh! non pas, par exemple. 
boisjoli, rûat. A votre place, avant de me fâcher, je voudrais 
voir... 

grouilla au. Soit : mais alors je veux voir sans être vu. 
boisjoli. Rien de plus facile... je devais amener un souf- 
fleur... il nous manque, je vousonre sa place. \ il loi uiooire le 

petit parafant.) 

grouillard. Vous vooln me fourrer là-dedans?.. 

Thérèse, qui ■ arrangé u iroa du aoafiUur. Vous y serez très-bien, 
Monsieur, Madame ne vous attend que dans huit jours, et je 
ne lui dirai rien. 

caouiLUARD. Allons, je saurai ce qui sc pas*.’ chez moi, quand 
on me croit dehors... De plus, je suis si faligué... je me repose- 
rai là-dedans, (il »’j place.) 

BOISJOLI, voulant toujonr» reformer la couvercle. C’est O'I* !.. 
GROUILLARD, relevant la couvercle. Dites donc... votre boltC eSl 

furieusement étroite, j'ai les genoux étranglés. 

toisjut t, btiuMt i« couvercle. Plaignez -vous doncl vous ne payez 
pas votre stalle. 

grouillard, la reievaui. Et puis le plafond est trop bas... j’ai le 
cou tordu. 

•oisjoli. On s’y fait!.. 

grouillard. M'y voici, je ne souffle plus I 

BOISJOLI. Soufflez, au contraire!.. |ll reforme le ptraveat.) 

POLI zvil.tr. antre par la gauebe avec caaqua, cette de maille et cuiratu. 

Ce bèta de Vertpignon qui a fait venir de chez Oranger cin- 
quante kilos de ferraille a mon intention; il voulait me faire 
mettre brassards, cuissards et iamhards; mais je me contente 
du casque, de la cuirasse et de la cotte de maille. Voilà un cos- 
tume de salon. 

SCÈNE XIII. 

FOLLE VILLE, BOISJOLI, VERTPIGNON h CHANTEPIE. 

folleville, k Vevipipnon q«i mtr*. Eh bien! commençons-nous? 
vertpignon. Ces dames ne sont lias prêtes... En attendant 
nos actrices, voyous mon décor... il est posé nVst-cc pas? 
BoisiOLi. Parfaitement!.. Au rideau!.. (Le* rideau* •"«arma mai 

et, U ItM d» k retirer du milieu «en In eatréraitea, tiennent ta cuolraire 
ee grouper dant le milieu.) 

vertfignoh. Est-cc que le rideau va rester comme ça?.. 
boisjoli. Non ! le machiniste s’est trompé de fil... nous allons 
recommencer... Au rideau !.. (Lee rideeui *e reforaent tout a fait.) 
folleville. Ah! pour un beau rideau, voilà un beau rideau!.. 
vertpignon. Vos machines ne vont pas, mon cher. 
boisjoli. Elles n’ont pas encore assez répété! mais ça va al- 
ler; au rideau!.. (Le* ridrau* »'0ttTr«l bien.) 
fûlleville. Bravo I bravo!.. la décoration!.. 
vertpignon, lorgnaoi. Mais il n’y en a pas!.. Où donc est la 
toile de fond?.. 

BotsjoLi. La toile de fond était trop large. 
vertpignon Et les coulisses?.. 

igisjuu Les coulisses étaient trop hautes. J’ai remplacé la 
toile de fond par un paravent, et les coulisses p.ir des caisses 
d’orangers... Des orangers à Naples, hein? couleur locale. 

vertpicnon. Les orangers, oui, mais pas les caisses I... Et 
mon Vésuve?., je ne le vois pas mon Vésuve?.. 
boisjoli Le voilà, tenez, là-bas, devant la fenêtre. 
vertpicnon Mon Vésuve, ca?... mais c’est une brioche. 
boisjoli. Non, c’est un pull'. 

vertpignon. l’ufT ou brioche ça n’est pas mon Vésuve. 
Boisjoli. Quand je l’aurai drapé avec du calicot rouge, ça fera 
un très-joli Vésuve de société. La fenêtre ouvt rte s* Ta le cratère 
par lequel s'échapperont les torrents de la lave comme dans 
Herculanum. 
chantepib. La lave!.. 

boisjoli. Oui. figurée par le feu d’artifice nui est tout placé. 
vertpignon. Vous croyez qu’il y aura de l’illusion ?.. 



boisjoli. J’en réponds. 

cnvNTEPiE. Je trouve tout rela très-ingénieux'.. 
folleviile. C’est charmant 1.. il est convenu que nous répé- 
tons ma chansonnette avant tout; elle e-t ravissante... il y a un 
«(Tel de vaisselle cassée... tout n lait nouveau. 

vertpignon, a part. Encore une platitude comme tout ce qu’il 
chante'., (liant.) Madame Godinot veu se retirer de bonne heure, 
nous passerons votre chansonnette ce soir. 

folleviile. Voilà une bonne plaisanterie, si l'on ne répète 
pas ma chansonnette, je ne répéterai rien du tout. 
boisjoli. Allons, ou (lassera le premier acte. 
vertpignon. Comment! on passera le premier acte? 
boisjoli. Nous ferons un raccord demain. 

SCÈNE XIV. 

Les mêmes. MADAME GROUILLARD . » «Mm*: MADAME 
VERDURET, ca «iitndiiir Ji> ni«»tt; MADAME GODINOT, ca 
rtiilumi' de bohémienne; VICTORIA, ea codait grecque ; cl DARDARD, 

en chetalier (raaçaii. 

madame godinot, bu a Dardard. Je vous défends de parler à 
mademoiselle Victoria ailleurs que sur le théâtre, ou j'éclate. 
dardard, i part. Ah! ce n’est plus Célimène, c'est Hermionct 

MADAME CROUILLaRD, entraw arec Viclori*. NOUS TOki , DOUS 

voici!.. Comment trouvez-vous nos costumes, monsieur le 
chroniqueur? 

chantepie. Parfaits!., (b», k Boiajoit.) C’est une vraie mas- 
carade ! 

madame grouilla rd. J'ai mis tous mes diamants!., et il y en 

pour une somme ! 

dardard. Mademoiselle est charmante! 

Victoria. Vous trouvez? 

MADAME GODINOT, bat à Dardard, en le plnçaai. Taisez-VOUS donc! 
DARDARD, è pari. Oh I 

folieville, à «on «oàaia. 11 n’y a que mon costume qui ail du 
caractère ! 

CHANTEPIE, k pari. Et du poids... 

folleville. Il doit faire de l'effet, n’est-ce pas? 
chantepie. Oui, certes!., (a pan.) Sur le quai de 1a Ferraille. 

MADAME VERDURET, en tltandiéf*. Me VOICi ! 

TOUS. Bravo ! bravo ! 

madame verduret, mirant. Ah! bon, j'ai oublié mon muge!. 
Je vais avoir I mr d’un pierrot. 

chantepie. Le délicieux travestissement!.. Charmant I char- 
mant!.. 

madame verduret. N 'est -ce pas? 

boisjoli. Au tlu-âtre, Mesdames!., au théâtre !.. (t«m im ar- 

lltica Montent tur le Ihéitre; Madame Grouillard et Madame Godinot parla 
oouline gasehe, les autres par la droite; il ne reste sur le devant que 

Chaatc;.l<, Boisjoli et Vertpignon.) 

MADAME GoDINOT, à Medame Gnwillard qui oe peut pas pasoee dut la 

eouiisie. Mais, passez donc, ma chère ! 

madame grouillard. Ah! la coulisse est trop étroite! * 

MADAME VERDURET, sar la IbeAlre. NoUS RVOUS U IIC l'ail) pe, Cl irKr- 

lanle! Pourvu que mes jupons ne prennent pas feu! 

boisjoli. Soyez tranquille, j'ai tout prévu... Il y a dans l’an- 
tichambre un pompier, des couvertures mouillées et un seau 
d'eau t 

madame verduret. Ah ! vous avez des idées fraîches, vous ! 
folleville. Vertpignon ! 
vertpignon, au piano. Hein? 

folleville. Il n’y a rien de chnngé à la mise en scène d’hier? 
VERTPIGNON. Rien. 

folleville. Bien... Alors, c'est toujours moi qui assassine 
Loredan ? 

vertpignon. Non, c’est Lorédan qui vous assassine. Mais tou- 
jours sur le même air. 
folleville. Ali! bien. 

boisjoli. Je vous préviens que je vais frapper les trois coups... 
nous commençons par le second acte. 

madame godinot. Je prie en grâce qu’on ne le répète pas ce 
soir; je me sens les nerfs trop malades. 

VERTPIGNON, au piano. Mai*!.. 

roi-joli, daUnt an nibra. Très-bien! nous ferons un raccord 
demain; passons le deuxième acte. 

chantepie, k pari, ai at.it a gauche. Il parait que l'on pave tout... 
Ça me va! 

boisjoli. Commençons par le troisième acte. — A madame 
Verduret. 

madame verduret. Bien. Ah! j’ai encore oublié quelque chose... 
Je ne sais (dus à qui je dois donner la lettre du chevalier!.. 
Est-ce h la princesse ou à la suliane? 
vertpignon. A la princesse. 

boisjoli. N'allez pas vous tromper, (nia M mire h droite, boa » 
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CK*ai«p>*.) Dardard , qui veut rompre avec Célimène, envoie 
fous cette forme une déclaration irrésistible à mademoiselle 
Victoria, (ami.) Voyons, crite foi* je donne le signal. Placç au 
théâtre' tout le monde! 

vertpignon. Vos orangers sont trop petits... de la salle on voit 
nos acteurs dans les coulisses. 

boisjou. On y est habitué, c’est reçu partout I Commençons... 
Vous y êtes?.. (v«rq>ic»on m a» pUno.J Entres, madame Verduret. 

(Uadaai« Verdure! eolre.l 

vertpignon. Une, «eux !.. 

madame verduret. Ah ! M. Chantepie, vous êtes là? 
chantepie. Oui, Madame. 

madame verduret. Mon costume fait- il bien de loin? 
cmantepie. Tres-bien! 

madame verduret. Il aura du succès, pas vrai ?.. 
chantepie. Vous serez enlevée! 

rouRvn .1 F., »uii i« fond wr u brioche. Dites donc, Vert pignon ? 
vert pignon Mon ami ! 

roucvtLLK. On est très-bien assis sur ce petit Vésuvc-là. (t»ui 
rivât) 

▼ertpicnon. Farceur, va! Voyons! voyons! madame Ver- 
duret, répétons sérieusement... une, deux! 
madame verduret. J’y suis! Ali! madame de Bellevue. 
madame grouilla RO. «umt à gauche. Vous m'appclc?, ma chère? 
madame verduret. Donnez-moi donc une épingle, ma mi- 
gnonne? 

vertpm;!«on, à madame Urmiturd. Rentrez donc dans la coattae. 
madame ghouilurd. Mais, c’est qu'on y est très-mal «Est-ce 
que vous laisserez ire quinquet-tà? 
vertpignon. Mais oui I 

madame grouillard, miniui.ni . Oht non; pas de quinquet, ça 
m'enrouerait... j’aime mieux de la bougie. 
vertpignon. On y mettra de la bougie. 
madame grouillard. Rose ? 
vertpignon. Oui, rose ! 

madame grouillard. Ça fera bien dans la verdure. 
madame verduret. Là. maintenant, je commence. 
vertpignon, à part. Ce n'est pas malheureux! Oh! j’avale des 
couleuvres. 

MADAME VERDURET» 

RÉCITATIF. 

Seigneur, inspire encor mon emur, 

Quand je reviens a t'ombre de ce chêne... 

(s’ioterroupui ) Eh bien! mais, il n’y a pas de chêne... 

BOiSJOu. Nous l’avons remplacé par cette caisse d'oranger. 
madame verduret. Ah! bon... ça va me faire rira en scène 
demain, je vous en avertis, (eu* chante.) 

Sur ce banc de gaton où fleurit mon enfance... 

(S*ï ni «Trompant.) OÙ 6St donc le baflC?... 

MADAME GROUILLARD, de la rouli.ie «A mirant b demi. Il n’y en a 

p»' 

vertpignow. Il était trop grand. 

Botsjou. Nous l’avons remplacé par la chaise. (chatte a gaurba.) 
madame vERDtRrr. Ab! si vous remplacez tout! ce n’est pas la 
peine que je chante mon récitatif; d’ailleurs, je ne m’en sou- 
viens plus I 

vf-rtpicnon. Dites donc au souffleur de souffler. 
madame verduret. Le souffleur?.. Tiens, il y en a donc un, 
ce soir?.. Ah! oui, mais il dort comme un bienheureux... Je 
me passerai de lui; je me lire toujours d'affaire, moi... Quel- 
qu'un vient!., fuyons!., et je fuis... (eu« à droite.) 

vr. r t pignon, ('«tançait du »iaoo. Mais non ! mais non I vous ne 
sortez pas encore... Bon, la voilà partiel... (il retomba aiait a*«e 

déaetpotr.) 

rOLLEVILLE, loujour» lub wr U brioche. Eh ! Boisjoli ? 
boisjoli. Mon bon? 

polleville. Vous me préviendrez quand on mettra le feu au 
Vésuve... je n’ai pas envie d’ètre incendié! 

vertpignon. Bah! un peu de feu, ça ne vous nuirait pas. Con- 
tinuons! Entrez, la sultane, entrez I 

MADAME GROUILLA (II), daal U «otUiêie de gauche. Mais, Ce n'est pas 

ma réplique. 

vertpignon. Entrez tout de même avec FAUMoaise. 

MAOAME GROUILLARD, entrant avre madame Godmot. AlloilS î (Elle ac- 
croche l'oranger t>«t «a robe.) J’ai déchilé ma robe. 

vertpignon. Prenez garde, vous emporterez le théâtre avec 
vous! 

madame grouillard. Je vous préviens que je ne sais pas la 
musique. 

vertpignon. Oui! oui! 

MADAME GBOUILLARD, cbaataat trèt-tort et faiaaot d« grand. gcalea. 

« Viens au pied du Vésuve... ■ 

(Elle «'arrête cl Montre FolleriUe mil »ot U brioche.) 
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Est-ce qu’il va rester IA, le cuirassier? 
vertpignon. Ce soir seulement. 

MADAME GROUILLARD, recommence. 

« Vient au pied du Vésuve et «ni* U souverain* ÿ 
« Lorédan et ma fille, ici, doivent venir. » 

MADAME CODINOT. 

Lorédan! I.orédan! s’il osait me trahir, 

La mort seule pourrait satisfaire ma haine! 
vertpignon, battant la netor«. Très-bien! très-bien! 

MAOAME GROCILLAaD. 

Lee voici, ce sont eus ! 

MADAME CODIItOT. 

Oui! c’cst lui qui * ‘avance!.. 

Pour leurs coupables feux 
Qu'ils craignent ma vengeance !.. 

boisjou, indiquai u mhe n teèee. Ici Loréd.m rt la prineesaè 
entrent par le deuxième plan à droite et l’improvisatrice par 
lu premier plan à droite aussi. (Oardard «l Victoria* eatreoi. «t avec 

ma Lime Codiunl ilt rcoipliavr»! le tbéilre.) 

madame grouillard. Ah! voilà un oranger qui est bien gê- 
nant! 

vertpignon. On l’ôtcra demain. 

madame grouillard. Mais si on Tête, il n’y aura plus de cou- 
lisses. 

Boisjou. On mettra autre chose. 

madame grouillard. Mais si où met autre chose, ce sera tout 

aussi gênant? 

boisjou. On ne mettra rien. 
madame grouillard. Mais si on ne met rien, ça... 
boisjou. On fera un raccor&demain. 
vertpignon. Entrez donc, rama me Verduret, vous êtes sortie 
trop tôt, et vous rentrez trop tard ! 

MADAME VERDURET, 4 droile es palatal U rite à tn.art l'orangar. Il 

n’y a plus de place sur le théâtre, et je ne veux pas chiffon- 
ner mon costume, je vais parler de la coulisse! 
vertpignon. Mais non ! mais non! ma situation serait perduel 
boisjoli. Vous devez remettre mystérieusement un billet à 
la princesse... tous ne pouvez pas crier votre «parlé! 

madame verduret. Alors, rangez-vous pour que je passe mys- 
térieusement. (Lm «aires m retires! ta fond.) Ail! bon! il ll’y a plu* 

personne. 

tous. Nous sommes là. 

madame verduret. A présent, qu’est-ce que je dis? 

DARDAnn, b««. La lettre! donnez la lettre!... 
tous. La lettre! la lettre! 

madamm verduret. Ah] vous m'étourdissez ; et puis j’ai un 
brodequin qui me gêne ! 

vertpignon. Mais qu’est-ce que fait donc le souffleur? (rwî«a.) 
-Soufflez donc, Monsieur, sou liiez! 

MADAME VERDURET, qui arrange ton brodequin. I! ne pèot I1A», il 

i dort.,, mais je ne suis pas embarrassée, moi!... Quelqu un 
vient... fuyons!... (ctuniepie m «ut Md*.) 

vertpignon, m levant. Ohl c’est trop fort, vous me massacrer, 
Madame... si vous nu dites pas le texte, donnez au moins le bil- 
let, il fait situation. 

madame verduret, reniraai. Ah ! ça me revient... Alfetl |'$ 

suis. 

vertpignon, m raaaejraM. Attendez que f y soit aussi; une, 
deuil 

MADAME VERDURET, chaulant. 

0 femme! j'ai pour loi, là car bée, une lettre. 

Que, loin de tout regard , je devais te remettre. 

La voilà... 

(Elle donne la lettre à madame Godinot.) 

DARDARD. Ciel! 

madame cor! rot, i part. L'écriture de Dardird ! (elle ut.) 
vertpignon, dé«e«pér<. Ça ne marchera jamais I 
boisjoli. Si, nous forons un petit raccord demain. 
madame codinot. Ah! je me meurs! (site iou.be mi»r »«r i«« *«- 

noua de madame GrouiUird qui en! wr la ebainn à gautbe at Inlaaa gliaier la 
lettre dan« le trou du tondeur.) 

madame verduret. Elle se trouve mal I 
roi.i.Evii.LE. C’est une attaque de ncrüit 
VERTPIGNON. Il ne manquait plus que ça! (on emmena madame 

Codinot.) 

cmantepie, à Vcrtpignon. Rassurez-vous, mon cher auteur, ça 
manque un peu d'ensemble ; mais, pour un opéra de salon, ça 
va très-hien. 

•vertpignon. On ne répétera donc rien du tout? 
boisjoli. Si, nous avons là le chevalier et la princesse, nous 
pouvons dire le duo final. 

vertpignon, à cbanievie. Je pleurais en l’écrivant, Monsieur I 
chantepie, à pan. Bon! je vais rire en l'écoulau'. ! (cnmiiiard •**• 
fila dut te trou An aovttear.) 
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LES COMÉDIENS DE SALONS. 



tutti CK Oit. Ahl le souffleur est éveillé... Attaquez d’en- 
semble, mes enfants... songez que tous ôtes au pied du Vé- 
suve, qui vomit des flammes. 

MADAME VERDL'RET, *t*ant t’meolr lur U cbaita lur U tbéilrt. Tiens! 

tous répétez encore?.. 
vertpicnor. Oui... le grand duo final. 
madame verdubet. Le feu d’artifice va-t-il partir? 

■oisjou. Certes... A une répétition générale rien ne doit man- 
quer. 

roLLEViLLR. Vous me préviendrez quand on mettra le feu au 
Vésuve. 

vertpicnor - Otez-vous de là , madame Verdurct;, la prin- 
cesse doit être seule avec Lorédan, sans cela il n’y aura plus 
d’illusion. 

madame ykbduret. Ah t vous m’agacez, vous).. Je veux voir 
l'éruption de la brioche. 

vertpicnor. Ah! quelle patience!.. Allons?., partez!.. (in r«* 
«wi «hicuii d« leur cité.) Où allez-vous doue? Lorédan!... 

dardard. Vous nous dites, partez!.. 

■ vertpigror. C’est-à-dire: Attaquez 1 
DAnDARD et Victoria. Ah! très-bien. 



ENSEMBLE. 

Le ciel est eti Tou; 

Adreisoni à Dieu 
U o laprème «ru 
Qui calme ta c W r c . 

O jour toleDDeU 
Le volcao cruel 
Ouvre à tout mortel 
Les feux de ton cratère? 

vertpigror. Sublime! sublime! A vous, Lorédan! soyez 
tendre, soyez brûlant! 

DARDARD. 

Daor mon âme, 

Une flamme 
En torrent 
Se répand ! 

croüillard, q.i a la u lettre. Une déclaration à ma filial 
vertpicnor, toujour» au pi.no. Taisez- vous donc, souffleur! (a 
ouieptr, aaiît tur u caumum. Comme ça imite bien la lave ! 

VICTORIA. 

Que le Vésuve éclate 

Sont met pieds, mugisse éclate, 

Que m'importe le volcan, 

SI je reçoit ton serment I 

virïpignon. Le baiser à présent, le baiser!.. Allez donc, Dar- 
dard 1 allez donc I 

CROCILLARD, M tovaul ; Boiijoli m» i alita t U coevtrcW. Un luiîsert 

je m'y oppose! . 

vertpicnor. Taiscx-vous donc, souffleur. Chaud! chaud I Dar- 

dardl 

DARDARD, prtuinl Victoria dtoa Mt bru. 

Bonheur extrême, 

Ange, je t'aime I 



(Parlant.) Sommes nous sur la trappe? (chasiaat.) 

Bonheur extrême, 

Ange, Je t’aime! 

(Partiel.). Tenez -moi bien, (cbmtiut.) 

Devant Dieu j’ai ta foi? 

Morte ou vivante soit b mol ! 

DOISJOLI, cri.at. Le Volcaill le Volcan! (0a rettfij en coup de lia 
Ua. — ta trappe i'oe«ra. — Dardard et Victoria ditparaisirnt. — Au même 
InataRt, le feu d’artifice édita daai le jardin «t rolleville te iteva 1 droite.) 

vertpicnom. Bravo 1 bravo! le volcan I 

C ROl’ILLA RD, ae débarramnt du parafant. Ma flllcl OÙ est ma 

fille?.. 

vertpicnor. Mais, qn’est-cc que c’est donc que ce soufOeur- 

là? <11 le contra ivre le capocboo.) 

Philippe, «niriat de dnxte. Le feu ! le feu est dans le jardin... 
vertpicror. Le feu! sauvons mon manuscrit! (une eaire v«t- 

pif0 '0 « Croaillard qui irai le maoeicril.) 

TutRftsE, mire de giuchc. Rassurez-vous, le feu est éteint!., 
rassurez-vous, rc n'élait rien I 
grouillard. Mais, ma fille ? 

DARDARD, entrant de gauetae al la portant diot te* beat. La VOllà, 

Monsieur! je l'ai sauvée! 

Victoria. Ah ! papa!.. Ah! monsieur Dardard ! 
grouilla rd. Dardard ! 
dardard. Oui, Monsieur! 

grouillard. Gardez vosépllres, et s’il vous arrive d’en écrire 
encore !.. « 

MADAME GROUILLARD, Mirait par la gtoeba. Ali t madame Godinot 
vient do partir très-sou Uranie et ne jouera pas demain. 

GROUILLARD. Çt m’CSt égal. 
madame grouuxard. Hein?., mon mari!.. 
doismu, oaooirani le tond. Oui, Monsieur était lit 
grouillard. Heureusement ! t 
doisjoli. Et vous dites, Madame, que nous ne pouvons plus 
compter sur madame Godinot? 

FOLLEVILLE, revenait toet ma allié, tout enroué, par la droite. Ni SUT 

moi. 

crartwie. Que vous est-il arrivé?.. 
folleville, au milieu. Pendant le feu... un seau d'eau en 
plein... Je ne pourrais pas chanter ce soir l’air : Cest qu’üa 
des bolles, Baslien; il a des bottes, boites, bottes!.. 

boisjoli. Madame Godinot malade!.. Monsieur Folleville en- 
rhumé!.. comment jouer demain? 

croüillard. No vous mettez pas en peine; ni demain, ni 
jamais, on ne jouera la comédie chez moi ! 

Victoria. Oh ! papal 
boisjoli. Et vos trois cents invités? 
grouillard. On leur donnera la lanterne magique. 
madame yerduret. Merci! je vais vous tirer d’embarras. Je 
connais un de nos directeurs de théâtre... un homme char- 
mant... Je lui demanderai de vous prêter ses artistes et une 
pièce de son répertoire; vos invités ne perdront pas au change. 

grouillard. A 1a bonne heure! ma femme et ma fille seront 
dans le salon, les vrais comédiens sur le théâtre... chacun à 
sa place... Là-dessus, Thérèse, reconduisez M. Dardard, et 
uous, allons souper ! 

tous. Allons souper I • *f 




FIN. 



fil d’ Inventî 
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